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E S S A I 
É)i< Tow /£ prcpofe de montrer que le joug 

de F Evangile ejl léger comparé à celui 
qiCimpofe le monde. 

V / N convient afles généralement de l'ex-
ceilence de la Religion Chrétienne, de la 
pureté & de l'utilité de 'fes maximes & dé 
les préceptes; mais peu de gens les'met
tent en pratique. Les Homes foht prcrque* 
toujours en contradiction avec eux mê
mes : Jls conoiifent & aiment le bien, Se 
font fbuvent le mal qu'ils abhorrent. Ils fe 
vantent de chérir la vérité, & ils Fai-

F i a * • 
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ment en tfct, mais d'une vue fpéculativ© 
& Itérile, & lors qu'elle ne s'opofe point 
à leurs préjugés , à leur penchant, & à 
leurs pallions. L'habitude au crime efl plus 
forte que nOtre goût pour la vertu ; & 
plutôt que de fe conformer aux règles 
qu'elle pielcrit, on aime mieux les cour
ber & les rompre. 

Cependant ces règles, qui font les mê
mes que celles que l'Evangile impofe aux 
Chrétiens, font par elles mêmes très bel
les , confiantes, uniformes, très propres 
a procurer le bien de ceux qui les obfer-
vent, & à afermir le bonheur de la So
ciété ; ces règles font d'ailleurs d'une no
ble fimplicité, a la portée de tous les 
Homes , dignes de Créatures libres & in
telligentes, conformes à la Raifon, & d'u
ne pratique facile; c'eft là en quoi con-
iifte le joug du Seigneur : Mon joug efl 
flifé 5 & won fardeau léger. 

Si l'on compare les Loix de l'Evangile 
à celles que le Monde impofe à fes Séna
teurs , on trouvera que les Loix que le 
monde prcfcrit font beaucouo plus rudes 
& plus dificiles que celles du Chriftianit 
me : Combien de coutumes, de cérémo
nies , d'ufnges frivoles & onéreux ! Pour 
plaire aux Homes, il faut déplaire à Dieu; 
cm eft pref^ue obligé de leur facrifier fans 
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é̂efle fon goût, fes inclinations les plus 

chères. Pour leur plaire il faut fe plier à 
leurs préjugés & à leur penchant ; il faut 
adopter leurs opinions, quelques opofées 
-qu'elles foient aux nôtres, & même à là 
.vérité; il faut vivre moins pour foi mê
me que pour autrui; il faut favoir s'en* 
nuicr avec des Efprits pefans , voltiger 
.d'objets en objets avec des Efprits frivoles 
& légers ; prendre fuccellîvement toute 
forte de forme & de figure ; fermer quel
quefois les yeux fur des chofes qui nous 
.bleffent, & les oreilles fur des paroles dii-
res & outrageantes. On eft obligé fouvent 
à paroitre dupes & fans défiance, pour ne 
pas ofenfer des impofteurs dont on mat& 
die la protection. Il faut paroitre chan
ger de fèntimens pour flater la vaftité de 
ceux qui veulent nous impofer lefr leurs, 
& acheter leur aprobation au prix d'une 
.docilité criminelle. Que de manèges & 
d'intrigues ,pour s'introduire & avancer 
dans la carrière de la fortune ou des ho-
iieurs/ Que de fouoleffe pour écarter fes 
^oncurrens & les fuplanter! Si l'on cra;nt-
que le fentier le plus droit ne conduite 
pas affés promtement au but, ou que l'on 
redoute quelque obftacle, fe fait on un 
fcrupule de percer une nouvelle route, quel*. 
qpe ïude, quelque pea légitime qu'elle lixttî 
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On fe plaint amèrement de quelques épi
nes qu'on trouve dans le chemin de la 
Religion, & nôtre coupable déhcateffe ne 
Jfe rebute point des ronces , qui fe rencon* 
trent dans la carrière du monde $ quel* 
ques pefantes que foient fes chaines, on 
jie redoute point de les porter. Les moru 
<lains font de vils Efclaves,\qui chériifent 
leurs fers, qui fe plaifent à porter un 
joug qui les déshonore, tandis qu ils veu
lent fecouer celui de la Religion qui fe-
joit leur gloire & leur félicité. Mais ce 
Pécheur qui ne veut pas Dieu pour fou 
Jpére, l'aura malgré lui pour fon Juge. 

Dans le monde nos éforts ne font prêt 
jjue jamais récompenfés par le fuccès; ce 
.que nous feifons pour éviter un malheur 
flous y conduit fouvent; les plaifirs nous 
fuient, & les peines nous pourvurent ; 
unembaras fucoède à un embaras, & un 
chagrin à un chagrin. Il femble qu'un 
ïlcftin aveugle fe plait à tromper nos meil
leures efpérances ; ce que nous aimons 
nous éehape, & ce que nous craignons 
nous arrive. La Terre eft ïa Patrie des 
tnécontens. A-t-on un anli? Ou on le 
perd, ou il eft infidèle: Une Epoufe nous 
trahit, ou la mort nous l'enlève. Eft* on, 
riche ? Nos biens nous coûtent autant à 
konferver qu'à aquerir. A^-oq, des digni-
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tés ? Elles ne fufifent pas à nôtre ambi
tion , ou un concurrent nous les arrache: 
L'envie ternit nos bones qualités , ou les 
.paflïons nous en donent de mauvaifes. Le 
tems flétrit la beauté, & dégrade fouvent; 
nos talens, en afoibliflant nôtre efprit. 
Nous ne fomcs jamais heureux parfaite
ment; quelque chofe manque toujours à 
nôtre bonheur. Si la fortune nous rit, la 
fanté nous abandone. Si Ton jouit de la 
fanté, la fortune nous manque. A-ton des 
En&ns, les liens qui nous atachent à eux: 
redoublent nôtre fenfibilité & fouvent nos 
maux j on fent leurs peines & lçurs re
vers : On craint de les perdre, s'ils font: 
fèges, & s'ils ne le font pas, la honte d& 
leurs vices retombe fur nous ; un honète 
home fent fouvent des fautes dont l'im-
bécilité d'un Fils ou fa dureté lui déroba 
la conoiflànce. La politeiTe flate les vices 
des autres & nous empêche fouvent do 
manifefter nos vertus. Ce qu'il y a de 
trifte pour l'home , c'eft qu'il fent plus vi
vement un feul chagrin que mille plaifirs,' 
moins fatisfait de ce qu'il poflede que fâ
ché de ce qui lui manque > ou pour m'ex-
primer corne un Poète célèbre , 

Moins riche de ce qu'il pofïedfc 
Qjie pauvre de ce qu'il _n'apa* 
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Malheureufement encore les inquiétude^ 

fur l'avenir l'empêchent de jouir du pré
sent ; on flote fans cefle entre la crainte 
fk Pefpérance, corne entre le vice & la 
yertu. plus l'home a de lumières, plus il 
eft difpofé à multiplier fes terreurs ; il 
joint aux maux naturels la crainte des; 
maux chimériques, il fe fiait des monftres 
pour les combatre ; plus il voit loin, plus 
il aperçoit dans l'avenir de fujets de 
trembler : La prévoyance des maux lui dé
robe la vue des biens, & l'empêche de les 
goûter. S'il découvre de fombres nyages, 
il ferme les yeux à un jour pur & ferein ^ 
& dans la crainte de la tempête, il fe re-
fufe aux douceurs délicieufes du calme & 
de la paix. 

Voilà la fidèle image des gens du mon
de. Que Ton opofe à ce tableau celui d'urç 
Fidèle , qui atentif à la pratique de tous 
fes devoirs s'en eft fait une douce habitua 
de, à qui la vertu eft devenue familière, 
qui n'en; pas méchant parce que Dieu eft 
bon, & n'abufe pas de fa clémence, qui 
jouit de fes biens (ans inquiétude, parce 
qu'il en jouit fans k remords & qu'il n'y 
eft pas trop ataché , qui les perd fans 
peine, parce qu'il en efpcre de meilleprs & 
de plus fotides. On craint peu les maux de 
te yie, lorb <ju'on cfpére les biens du Çiel^ 
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& qu'on,y afpire. La vertu a bien des 
atraits pour ceux qui l'aiment. Cornent 
feroit-on efclave des plaifirs faux & paflà* 
gers, quand on conoit leur inconftanco 
& leur fragilité, & le prix de ceux qui 
font immortels! Conoitre Dieu & fes fu-
blimes perfeâionsj être bien pénétré do 
l'excellence de la Religion & des rçcom-
penfes qu'elles nous promet ; s'étudier 
foi même, & être bien avec foi ; pren
dre plaifir à multiplier fes conoiflanceg 
& fes vertus, voilà les devoirs du Fidèle* 
voilà fa tache & fa dettination. Je le de
mande , eft-ce là un joug onéreux & difi-
cile ? Le comencement peut coûter quel
que atention & quelques éforts ; on ne le 
nie point ; mais quelle eft la Science, quel 
eft Part qui n'ait fes dificultés ! La feule 
Science du falut en feroit elle éxemte ? 
Si le Savant, fi l'Home de Lettres goûte 
une fatisfà&ion fi pure & fi délicieufe à 
s'éclairer & à faire des progrès dans fes 
Etudes, quelle ne fera pas "le plaifir du-
Chrétien, s'il a la force & le courage de fe* 
corriger de fes défauts, d'aller de vertus 
e.n vertus, & de remplir fa vocatiop/ Il 
conoit la brièveté de la vie, & il atend 
de nouveau* Cieux & une nouvelle Terre
au la Juftice habite. 

JEt voilà l'objet des defirs $,fe Vtfo&* 
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Kmce du Fidèle j voilà le fondement de fa 
foi & de fa Confolation : Voilà ce qui lui 
done le courage de rélifter aux plus vio
lentes tentations & aux plus rudes épreu
ves. Il aura la noble fermeté de fe crever 
«n œil , & de fe couper la main, s'ils 
deviennent des inftrumens d'iniquité : Rien 
»e lui paroit dificile pour plaire au Sei
gneur. On peut tout, quand on efpére 
tout. Falut-il, à l'exemple des'Saints Mar
tyres , s'expofer aux plus cruels tourmens' 
& verfer fon fang pour fcéler la vérité da 
^Evangile, il eft prêt à tout faire , à tout 
&ufrir pour fe rendre digne du Ciel, & 
obtenir la Courone de vie. Soutenu par' 
des motifs fi grands & fi fublimes, fa 
conftance ne peut être ébranlée ni par 1e£ 
promeflès les plus brillantes j ni par les me
naces tes plus atroces: Celui qui eji en lui 
eft plus fort que le monde. Si on vouloits 
le forcer à renier celui qui eft fon apui» 
fon plus ferme foutien & fon confola-
teur, il s'écrieroit avec ST. POLYCAR*E, 
Cornent ferois }e un fi grand mal que do 
énoncer au Seigneur, qui m'a comblé de' 
biens, & qui m'en promet de fi magnifi-" 
ques ! S^ grâce eft meilleure que la vie ;' 
je fai qu'il eft afles puiflant pour garder 
mon dépôt, jufqu'au grand jour de la 
:p&Qmpenfe.-Que ies foibles mondain* fe 
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ferîfenfr contre les écueils qui les environ
nent, c'eft leur deftinée. Pour moi jeuç 
redoute ni les vents, ni les orages. Je vois 
le port, & j'y touche. M'aprocher de Dieu 
c'eft mon bien. Les noms de ceux qui 
yous oublient, ô mon Dieu, font écrits fuir 
la pouffiére : J'efpére que le mien fera écrit 
fijr le Livre de vie. 
. Quel calme dans la confcience du Fidèle! 
Quelle aimable férénité à Paproche de la 
mort, dans ce moment fatal qui fépare le 
tems de l'Eternité, & décide de nôtre fort! 
Quelle joye au milieu même des plu» 
afrpux fupiiees! Mais en même tems * 
quelle dignité & quelle grandeur d'ame l 
N'eftrelle pas fort au deflus de celle de$ 
Héros & des Conquérais ? Leurs vi&oires 
valent-elles celles que le Chrétien remporte 
fur lui même & fur fes pallions ? Faut-U 
moins de fermeté & de courage pour en 
triompher que pour vaincre des Enemis,1 

que leur foiblefle rend quelquefois peu rea 
doutablesr? Les vi&oires & les conquête» 
du Héros font prefque toujours funeftes h 
la Société ; mais celles de Chrétien aferj 
miflènt le repos public, & font fa félicité*' 
C'eft la Juftice qui la done, & c'eft Dieu 
qui en eft la fource. Il eft vrai qu'on n* 
peui> remporter le prix, qu'après avoir eC 
ftié fes forcés, & les avoir augmentées 
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.par l'habitude & l'expérience. Tout des 
vient facile lorfqu'on pratique longtems 
avec fuccès. Quand CÉSAR écrivit, je fuis 
venu, foi vu , fat VQ'MCU , c'eft qu'il avoit 
déjà exercé fa valeur dans plufieurs corn* 
bats, & qu'il s'étoit, en quelque forte » 
aflujetti la victoire » en ne la perdant ja
mais de vue. Il en eft de même du Fi
dèle s en luttant fans cefle contre le vice, 
il fe rend la vertu favorable & familière: 
.C'eft un Athlète qui conçût bien la carriè
re où il court, qui eft acoutumé à atein-
dre au but & dont la force & la valeur 
redoublent à Pafped du prix. Il ne s'en
dort point dans une funefte fécurité, & 
les obftacles ne fervent qu'à l'animer. 

La Providence d'ailleurs foutient le* 
éforts du Fidèle: Elle aflure fes pas, & 
éloigne les obftacles qui pourroient l'arrè-
ter. Uml de /'Eternel veille fur ceux qui le 
Craignent, fon oreille eft atentive à leurs 
vœux \ fon bras puiflant écarte les dangers» 
ou les en délivre. N'en doutons point, 
la Providence maitrefle dçs événemjens, les 
dirige prefque toujours en faveur Ide ceux 
qui fe rendent / dignes de fa Protc&ion l 
le bonheur eft pour celui qui eft jufte & 
droit, & non pour celui qui afede des jeu-
lies & des macérations qui font plus dç 
Viatiques que de vrais fidèles* 
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Pour obtenir ce bonheur, il ifeft pas 

néceflaire de monter au Ciel, ou de fe 
précipiter dans les abimes j il n'y a qu'à 
defcendre dans fon propre cœur, & en 
corriger les imperfections. Il faut tacher 
de fe rendre pur corne Dieu ejl pur. Ce 
n'eft point lui qui a créé les maux , les 
douleurs & Padverfité: Il ne demande dô 
nous que des éforts fincères, & de con
cilier nos mœurs & nôtre conduite avec 
nos fentimens ; car nous ne pouvons 
nous empêcher d'aimer & d'eftimer ce qui 
cft vrai & conforme à l'ordre. La vertu 
cft douce & aimable, pourquoi la faire du
re & féroce? Nôtre ame eft faite pour la 
vérité & pour la vertu * elle n'eft bien, 
& fatisfeite d'elle même, que lors qu'elle 
firit fa deftination, & qu'elle cherche Dieu 
lorfqu'il fe trouve , car il y a un tems ou 
il ne fe trouve plus. C'eft ce qui foute-
noic le zèle des premiers Chrétiens. D'où 
vient avons nous fi fort dégénéré ? Avoienc 
ils un autre Evangile que nous, de plus 
nobles & de plus fublimes efpérances ? Af-
piroient-ils à une félicité plus grande & 
plus pure? Etoient ils foutenus & animés 
par de plus puiifans motifs ? Au contraire, 
cxpofés aux plus dures & aux plus cruel-* 
les perfécutions, il leur folloit combatte 

J Ifcns ceife contre h chair & le fang $ iè* 
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folloit luter fans ceffe contre leurs propre» 
pallions, contre Terreur, contre les tetf-r 
tétions les plus dangereufes$ mais ils triom-* 
phoient de tout j le monde & l'enfer ar-j 
mé contr'eux ne pouvoit ébranler leur foi 
& leur confiance ; & nous tout nous fait, 
chanceler ; nous trébuchons à la rencon
tre d'un grain de fable j le moindre obf-» 
tacle nous fait égarer & quiter la route di* 
Ciel. Les richefles, les dignités & les plai-) 
(1rs nous féduifent tour à tour 5 on fe difc 
à foi même, je fuis riche, je fuis un desc 
guiifans du Siècle, & l'on ne fe dit pref* 
que jamais, Jt fuis Chrétien. Craignons quo* 
fi nous méprifons les richefles de la bontét 
de Dieu, il ne répande fur nous les trév 
fors de fa colère. Ne le diilimulons ce-̂  
pendant point, les paroles de J. C. fonlF 
îlifceptibles dp quelques difkukésj on di*î 
ra que fi fou joug elt aifé , fi fon fordealiç 
çft léger, pourquoi le nombre de ceux: 
qui s'en chargent eft-il beaucoup plus pev 
tit, que le nombre de ceux qui refufent de* 
le porter? Je répons que c'eft parce que» 
peu de perfoues cherchent à te conoitre„• 
ou qu'on s'en fait une fauflb idée. On s'i* 
inagine que h Religion impofe aux Ho
mes des Loix pénibles & rigoureufes r 
qu'elle leur défend févérement tout plaifir; ^ 
écoute ré.créatioji. Mais iï on avoic ctudiéi 
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la Religion Chrétienne dans fes vrais 'prin
cipes & telle quelle eft dans l'Ecriture Ste* 
on verroit que loin d'être opofée à nô
tre bonheur, fa pratique nous procbre la « 
félicité la plus pure & la plus folide, & 
qu'elle ne nous défend que ce qui peuc 
l'altérer & la détruire 5 les règles qu'elle 
preferit font les plus conformes à celles 
de la Raifon & des lumières naturelles t 

les plus propres à faire de nous de bons 
Amis, de bons Pérès de famille & de bons 
Citoiens. Loin de gêner nôtre liberté* 
elle nous la laifle toute entière, puifqu'ell$ 
nous délivre de la tiranie des paiîions $ 
mais elle nous indique les moyçns de fais. 
re un bon ufage de nôtre liberté , 8ç par 
là elle la maintient & l'apuie fur les plus 
folides fondemens. Ceux qui s'éloignent 
de la Religion s'éloignent du vrai .bon
heur; vaut - il mieux fe perdre avec la 
multitude que de fe fauver en fuivant 
l'exemple des fàges? Le nombre des coui 
pables diminue-t-if l'atrocité du crime ? La 
vertu en eft elle moins belle & moins ex* 
çellente, parce qu'elle n'a qu'un petit nom* 
l>re de Sedateurs ? Un diament pert-il de 
fon prix, parce qu'on le meconoit, & 
qu'on igrore fa valeur. 

f . On ajoute, la Religion- Chrétienne éxk 
ge que chacun refte daup l̂ état où Dieu 
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l'a placé ; qu'on obéifle aux Magiftrats 9c 
ÛUX Loix , & cette obéiflance agrave le 

'joug; mais rien n'eft plus convenable à 
nôtre repos & à la tranquilité publique; 
snéantifles l'ordre & la fubordination, la 
Société ne fera plus qu'un cahos & un 
brigandage, où régneront la licence & les 
plus grands crimes. L'inégalité des Homes 
«ft de droit naturel ; qu'importe qu'il y 
ait des riches & des pauvres, que les uns 
comandent, & que les autres obéiflent, fi 
cette inégalité même eft un moyen né-
ceflaire pour unir les Homes , & faire 
profpérer la Société ? Ôr rien n'eft plu» 
propre pour Templir ce but que la diver-
Été des talens, proportionée à la variété 
•de nos befoins. Si tous les Homes avoient 
le même goût, les mêmes conoiflancfcs , 
les mêmes talens, il y auroit certaine-
ment un grand vuide dans la Société ; 
tout feroit d'un côté, & rien de l'autre* 
S'il n'y a que des gens dd Lettrée, les 
Manufactures, le Labourage, le Comerce 
foufriront ; fi au contraire, il n'y a que 
-des Négocians, des Laboureurs & des Ar-
tifans, les Sciences ne feront point culti
vées ; une aveugle & obfcure ignorance ré
pandra fes ténèbres de tout côté; les Ho» 
mes n'auront du penchant que pour le 

ja i l l i 
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gain, & le feul defir cf amafler des richeC 
les les fera mouvoir. Il faut dans une 
Société bien réglée des perfones éclairées, 
capables de comander* & d'autres afle» 
dociles* afles fages pour obéir. L'obéiC-
Tance eft douce & utile, quand le coman-
dément eft légitime & équitable: La fou-
million à Dieu auroit elle quelque choft 
de dur & de pefant ? 
Mon joug ejl aifi &? mon fardeau ejl léger. 

Les ordres de Dieu, corne nous Ta* 
Vous vu, font jufteS) proportionés à nô
tre nature > à nos befoins & propres à 
faire nôtre bonheur 5 mais il faut les étui 
dier, les avoir devant les yeux, & fe plaire 
à les pratiquer. Il faut les obferver dès lé 
tem$ de fa jeunefle, avant ces trilles an» 
nées où nous dirons je ny trouve p^uf^t^, Vi 
piaifîr, avant que k$ Etoiles & le *$$Mf *" 
fuient éteints pour nota, corne rexprime:î§À~: 

XOMON. Tandis que le Jour dure encore* 
ne laiffons pas endurcir nos cœurs par les 
atraics fédudeurs du péché, fâi péché, dit 
fc méchant, fat pe\ verti le droit è? cela ni 
m'a point prnjité. 

La Religion nous aprend en quoi con-
/îfte le bonheur, où Ton peut le trouver* 
les motifs qui doivent nous engager à le 
chercher, & ce qu'il faut £ lire pour y par-
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venir. Rien ne prouve mieux combien le 
crime eft funefte, que les cruels remords 
dont il eft fuivi. Mun crime ejl trop grand 
pour être pardoné, s'écrioit CAIN , après 
le meurtre de fon Frère ABEL: Qiùconqite 
me rencontrera m'àttra la vie. Cependant 
il n'y nvoit encore fur la Terre, que fon 
Père, fa Mère & lui ; mais il étoit pour-
fuivi par l'horreur de fon péché. Errant 
& fugitif, il croioit voir toute la nature, 
& fa poftérité même armée contre lui. 

N'eft-ii pas plus doux & plus facile 
d'être honête homme, que de fe repentir 
de ne pas l'être? Il faut êt>c bien fou , 
ciifoit un Philofophc Paien, pour aimer 
mieux demander pardon d'une faute, que dû 
ne pat la faire. 

Confiderés, je vous prie,difoit CATON, 
que s'il en coûte quelque peine, & quel
ques chagrins, pour faire une bone ac* 
tion, ces chagrins & ces peines partent 
fort vice, & font bientôt récompenfs 
par le plaifir & la fatisfadlion dclicieufe 
que vous aurés toute vôtre vie d'avoir 
bien fait. Mais li au contraire, vous cher
chés à vous fatisfiiire par quelque maiu 
vaife aftion, le plaifir s'cvanouiia bientôt, 
& les remords de vos crimes vous perle-
euteronc le refte de vôtre vie.-

Dès qu'on ne done plus de bornes à 
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Tes defirs on en eft bientôt la victime : 
Les coupables plaifirs qu'on goûte déchi
rent nôtre cœur & font perdre le goût 
des plâifirs légitimes. Quelle honte n'a-t
on pas lors qu'ils font découverts , & quel 
n'efl; pas nôtre colère & nôtre emporte
ment, lors qu'on nous les reproche! So-
mes nous feuls & dans les ténèbres * 
nous fomes la proie de nos regrets ; nous 
cherchons en vain à les diifiper & à nous-
clifttairc ; une voix fecrette nous condanne* 
& nous ne pouvons lui impofer filencei 

Mon joug eft aifé & mon fardeau léger. 

Quoi! dira-t-on , n'eltce pas un poids 
bien, pcfant que celui de combatre fans 
ccfle fes paffions, & fes penchans les 
plus doux & les plus chers ? Peut-on en 
triompher fans peine, & fans douleur ? 
Une telle vidoire ne coute-telle pas des 
regrets & des larmes : Hélas ? L'Home fou 
ble, porté au plaifir, tenté par des objets 
féduilàns, entrainé par des inclinations 
que le temperamment, la nature, l'exem
ple, les ufages fortifient, peut-il s'empê* 
cher de pleurer fur la vidtime que lé 
crime a couroné, mais que la vertu veut 
qu'il immole / 

J'avoue que ce n'efl: pas fans dificultéa 
qu'on peut marcher dans la route de U 

G g % 
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fageflej on y trouve bien des ronces & 
des épines ; l'home s'égare fouvent , parce 
que fa vue eft très bornée, que fes paf-
fions l'aveuglent, que l'erreur femble le 
pourfuivre, & que fe déguifuit quelque
fois fous les couleurs de la vérité, il lui 
eft facile de tromper nôtre cœur, qui n'eft 
que trop fouvent fa dupe & fon complice. 

Mais fi l'home ne fe laffe point de faire 
des éforts du côté de la perfe&ion, fi fou 
ame tend continuellement à ce noble & 
digne but, s'il n'y parvient pas entière
ment fur cette Terre, du moins fes pro
grès foutiendront fon courage, & aplani* 
ront fa route : Elle s'élargira à mefure qu'il 
avancera d?ns la carrière. C'eft ainfi que 
le Soleil diiîipe les nuages, qui fembloient 
vouloir éclipfer fa lumière & retarder fon 
cours. Il ne s'arrête point, jufqu'à ce qu'il 
foit parvenu dans le plus haut des Cieux, 
pour répandre fa chaleur & fa lumière. 

C'eft ainfi que le Fidèle triomphe de 
tous les obftacles, & que fes fuccès l'ani
ment à en obtenir de plus grands. Deve
nu le zèle Sedateur de la vérité & de la, 
vertu, il voudroit pouvoir comuniqucr à 
tous les Homes le même goût & le me
ure penchant, & les embrafer du feu di
vin qui le confume. Venés à moi, vous tous 
%ui êtes prejjis & chargés , & je vous fou* 
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logerai. C'étoit là le langue tendre de J. Cv 
Le Fidèle, marchant fur ics traces de fon 
divin Maître , a aufîi le même objet- li 
voudroit brifer les fers des paflïons, qui 
tiennent les Homes fous un joug pefant * 
& fous le poids d'une honteufe tyraniew 
Il voudroit, d'fcfclaves qu'ils font, en faire 
des Homes libres, Difciples de la Juftice* 
amis de l'inocence, des Homes vérita* 
blement heureux, car s'aprocher de Dieu 
eft un grand bien, Àprochés vous de lui, 
& il s'aprochera de vous. Et qu'eft-ce que 
s'aprocher de Dieu, c'eft puifer dans h 
fource intarrifTable de l'éternelle félicité > 
c'eft aimer & chérir, refpecler le plus par
fait des Etres, celui qui eft nôtre Créa*, 
teur, qui nous comble de biens & qui nous 
en promet de plus grands, & de plus 
ptécieuxi L'home eft: naturellement boni 
ce ne font que les pallions qui le reu* 
dent méchant, qui Péloignent de Tordre 
& de fa véritable deftination. 

Et qu'eft-ce que Dieu demande de lui» 
qu*eft-ce qu'il lui ordone? D'être doux* 
jufte, tempérant, de modérer fes paflions, 
de ne fe livrer ni à l'ambition , ni à Pava-* 
rice, d'aimer fou prochain corne foi mè* 
me, de ne faire à autrui que ce que nou*. 
voudrions qui nous fut fait : L'exécution 
de ces ordres eft « elle fi dificile & û çé* 
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nible ? La pratique de fes comandemen* 
n'eltelle pas la plus propre à faire nôtre 
bonheur, & à afermir le repos de la Sa-
ciété ? Indépendamment de la volonté de 
nôtre Créateur, fi un Législateur fage & 
éclairé eut impofé des Loix aux Homes % 

en auroit-il pu preferire qui fuflent plua 
capables de les rendre heureux, même fur 
cette Terre ? Quoi encore de plus jufte, 
de plus doux, de plus naturel, de plus 
conforme aux idées que nous avons de la 
vérité , du bon , & du beau , que d'ai
mer & de refpetfer l'Etre fuprème* qui 
eft le meilleur, le plus puiflant, le plus 
parfait de tous les Etres, qui nous com
ble de fes biens, & qui nous en promet 
encore de plus grands dans l<i vie avenir > 
fi nous lui fomes fidèles ? 

Une preuve bien grande & bien manu 
fefte de fa bonté, c'eft l'envoi qu'il a foie 
de fon Fils au monde, pour tirer les Ho
mes de Pétat de mifére & de corruption 
dans lequel ils étoient plongés ; pour leur 
anoncer la vie & l'immortalité par PE-
vançile, # leur doner par fon exemple le 
modèle de toutes les vertus. Que l'on 
compare la doftrine, les mœurs, la con
duite, la vie & la mort d'un ClCERON » 
d'un SOCRATÈ, des Sages les plus renom
mes du Paganifme , aveçja doctrine,, les 
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moeurs, la vie & la mort de J. C. on 
verra avec évidence, que ce Fils de Dieu, 
ce Sameur du monde e(l bien fupérieur 
à ces ido'es , auxquelles l'antiquité Païenne a 
drefle des Autels. Après cela, on ne peut; 
s'empêcher de conclure , Que les Coman-
démens de Dieu ne font point fathtux. Dieu 
adoucit le joug de la vertu, les pallions 
irritent celui du péché : 

Mon joug eji aifi, §£ mon fardeau léger. 

Plus on examine ces paroles, mieux 
on trouve qu'elles renferment une vérité 
inconteftable. En éfet, l'eflence de la Re
ligion confijle à croire en Dieu, Ç£ en 
J. C. qu'il a envoie ; a aimer Dieu & fon 
prochain corne foi même. Or rien n'eft plus 
conforme à la Raifon, & à nôtre propre 
bonheur. On a trop de preuves de Pé-
xiftence d'un Dieu, pour ofer la nier ; il 
fe montre par tout, hors de nous, & ei\ 
nous même. Soit qu'on examine Tordre 
& l'harmonie admirables qui régnent danfc 
l'univers, foit qu'on confidére la ftruc-
ture du corps humain,la nature de l'ame, 
fes facultés,fon unioh avec le corps, tout 
nous démontre qu'il y a une Intelligence 
fuprême qui a tout créé , qui préfide à 
tout, qui règle tous les événemens, & dé
cide du fort de-tous les Homes, Que peut-
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on craindre, quand on Ta pour foutien ? tes 
afli&ions même qu'il permet font des éfeta 
de fa clémence. Si d'un autre côté, on 
jette les yeux fur l'état funefte où étoient 
les Homes avant la venue de J* C. on 
verra manifeftement que la bonté & la 
fainteté de Dieu Pengageoient à fe révéler 
$ çux d'une manière plus particulière qu'il 
ne Pavoit fait par les feules lumières de 
la Raifon, obfcurcies par les préjugés, 
l'erreur & les paflions. Des Philofophes 
Païens avoient eux mêmes fenti la nécef-
lîré de cette révélation, & ils l'efpéroientt 

Qu'a-t-elle fait? Elle a diflîpé la nuit de 
Terreur j elle a étendu l'empire dç la vé
rité & de la vertu* elle a rendu à la rai
fon, fa force & fa pureté; elle a diffipe 
l'incertitude & les doutes où les Homes 
étoient plongés, fur l'immortalité de Pâme 
& fur un état avenir 5 elle leur a ouvert 
les efpérances les plus nobles & les plus 
fublimes: Elle ? çnfeigné à Phome quelle 
eft fon origine, & quelle eft fa dignité & (k 
deftination- Enfin, l'Evangile nous aprend 
quel e$ le culte le plus digne de l'Etre 
fuprême, #; quels font les pioiens les plu^ 
propres de Papaifer, quand an a eu le mal
heur de l'ofenfer. Il fait plus, il lie les 
Homes entr'eux par les nœuds de la cha* 
pte , & en leur recomandant la douceur 
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& l'humilité, La doftrine de J. C. fait 
encore le fondement le plus folide des 
Sociétés , en y faifant fleurir l'ordre, Fé* 
quité » & les vertus les plus propres à eu 
faire la profpéritéj telles font l'amour de 
Dieu & du prochain. On ne peut aimer 
Dieu fans refpe&er fcs ordres, fans être 
fournis à fa volonté, en quelque état où 
novis foions Î fans être jufte & tempérant; 
fan& avoir la plus vive reconoiffançe pour 
fes bienfaits j fans redouter le châtiment 
qui eft la peine du crime ; on ne peut; 
aimer Dieu, fans admirer fes fublimes 
perfections, fans faire fes éforts pour les 
imiter, & fans nous élever jufques à lui, 
par la prière, par de faintes méditations, 
& en célébrant fa puiflance, fa miféricor* 
de & fa jufticc. 

Quoi encore de plus naturel & de plus 
facile que d'aimer nôtre prochain , qui eft 
os de nos os, &7 chair de nôtre chairi 
auquel nous fomes unis néceffairement par 
Vne même origine, par la conformité des 
mêmes befoins, & des mêmes efpérances ? 
Pour être aimé des autres, il faut les ai
mer: Cette union eft la fource de nôtre 
bonheur. De là découlent la tendre com-t 
paflion, le pardon des injures, les fecours 
mutuels, les confeils falutaires, la correc
tion fraternelle, la défenfe de l'innocence» 
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le foulagement de nos maux, les bon* 
exemples, la comunication de nos lumié-
res, enfin, cette correfpondance récipro-, 
cjue, qui tait le charme de la Société. 

Que Pon nous dife apréfent, que les 
préceptes de l'Evangile font durs & fâ
cheux ! I! n'y a que des gens qui fe plai-
fent à apefantir le joug de J, C, par des 
comandemens qu'il n'a point ordonés, qui 
puillent tenir ce langage. Toutes les céié-
monies, toutes les macérations qui ne con-
duifent ni à Pamour de Dieu, ni à celui du 
prochain, font vaines & inutiles. Tout ce 
qui eft contraire à la bonté de Dieu , 
tout ce qui blefle la charité ne peut éma~ 
ner de l'Etre tout parfait. On Pofenfe fou* 
vent, en croïant lui obéir. Mais, dira-t* 
on , fi Dieu eft bon, s'il veut le bonheur 
des Homes, & qu'il ait le pouvoir de 
le leur procurer , d'où vient permet-il le 
mal, d'où vient n'oblige-t«il pas les Ho
mes à pratiquer le bien? Un Etre fi bon» 
(î aimable ne doit pas leur impofer des 
Loix onereufes & dures , dont l'obferva-
tion eft fi dificile : Sous le règne d'un Dieu 
fi bon, d'où vient y a-t-U tant de mé
dians ? 

Oui, Dieu eft bon ; il veut le bonheur 
des Homes, & il ne tient qu'à eux de fo 
le procurer ? Il ne les çhàtie <jue pour les 
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ramener à la vertu (*). Il leur a mis de* 
vant les yeux les motifs les plus propres à 
les engager à faire le bien, & à fuir 1« 
mal. 11 leur a doné l'intelligence & la li«-
berté pour choifir entre Pun & l'autre * 
mais il n'a pas voulu forcer leur volonté* 
& faire d'eux des automates, incapablet 
de faire un bon choix, de fe déterminer 
librement, & de reprimer les pallions : 

Mais fi brifant les fers d'un joug impérieux, 
L'home fur̂ fes devoirs a fans ceffe les yeux , 
S'il chérit la vertu, s'il abhorre le crime, 
Il jouit conftamment d'un bonheur légitime; < 
Ainfï, lors que les vents ont foulevé les flots, 
Quand la Mer en couroux glace les Matelots , 
Si le Pilote aftif lute contre Forage 
Malgré l'éfort des vents il aborde au rivage. 

Le mondain dit que Dieu ne doit pas 
preferire aux Homes des règles dures & 

(*) Les afli&ions auxquelles le Fidèle jft ex-
pofé ici bas ne détruifent pas la bonté de Dieu 
& ne prouvent rien contre elle. Si le Chrétien 
étoit conftamment heureux fur la Terre , & 
qu'il n'eut point de recompenfe à atendre après 
cette vie, il y feroit trop ataché : Il voudroic 
s'y faire des tabernacles éternels : Il n'afpirexoit 
à rien de plus. 
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dificiles. Mais lui apartient-il d'impofer 
des Loix au Législateur fuprême? N'eft-
ce pas à la Gréature à obéir & à fc fou* 
mettre au Créateur? Ses Loix n'ont-elle 
pas les promefles de la vie préfente & de 
celle qui eft à venir ? Que lui ordone-t.il, 
fi ce n'eft ce qui eft le plus conforme à 
fon état fur la Terre, à fon propre bon* 
heur, & à celui de la Société dont il eft 
membre ? Eft-il impoifible d'être jufte , 
tempérant, aimable, vrai & décent dans 
fes difeours, dans fes penfées, & dans 
fes a&ions ? Ceux qui ont ces qualités & 
qui poiîèdent ces vertus, ne font ils pas 
plus eftimés, plus heureux, que ceux qui 
en font deftitués & qui ont les vices opo* 
fes ? Les Comandemens de Dieu ne font point 
fâcheux. Ils réjouiffent le cœur, & font 
pour le jufte un fejlin continuel. 

Mais lors même qu'il y auroit quelque 
dificulté à pratiquer les Comandemens de 
l'Etre fuprême , n'en coute-t-il rien au 
mondain à les violer ? Sa confeience ne lui 
feit-elle aucun reproche , & n'a-t-il point 
de remords? La perte de fa fanté» de fa 
réputation, de fes biens, n'eft-elle pas la 
fuite & Téfet ordinaire de l'intempérance » 
de l'injuftice, & de la prodigalité ? Il y a 
un raport intime &„nécefTaire , entre le 
crime & fon jufte châtiment, corne il y * 

http://ordone-t.il
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une. relation naturelle entre la vertu, & 
la félicité qui eft fa récompenfe. Oui la 
punition du coupable eft à fk porte j la 
peine, le pourfuit fans cefle 5 il fe repro^ 
che en même tems , & fon propre crime* 
& eelui qu'il a fait comettre aux autres 
par fes confeils, ou fon mauvais exemple* 
Il ne fauroit éteindre les lumières de fa 
raifon qui le condanne, il ne peut étoufer 
la voix de fa confeience, qui parle plus 
fortement que les paflïons qui le tiranifent» 
S'il a le funefte fecret de dérober fes crimes 
à la conoiffance du Magiftrat, ou d'en élu
der la punition, il ne peut Je$ cacher aux 
regards du fouverain Juge , ni éviter le fu* 
plice qu'il infligera au méchant* En vain 
tacheroic il de déguifer fon crime, fous le 
voile du menfonge, ou de le couvrir fous 
les ténèbres de la.nuit » les foins & les pré
cautions qu'il prend pour cacher un miftère 
d'iniquité le décèlent & le trahiflènt fouvenc 
& prouvent qu'il en a lui même horreur; 
d'ailleurs tout eft nud & à découvert de
vant celui qui fonde le cœur & les reins, & 
le méchant ne peut Papaifer que par fa re-
pentance. 

Mais, dira-1-on, le devoir de la repen* 
tance, impofé par l'Evangile, n'eftil pas 
un devoir dur & pénible? Il l'eft dans les 
«omerçcerpens > mais ce joug s'adoucit dane 
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h fuite, & devient même agréable parles 
progrès qu'on fait dans la vertu. Plus on 
avance, moins il en coûte; la recompcnle 
d'ailleurs qu'elle nous promet eft bien pro
pre à nous faire fuporter les amertumes 
qui y font atachées. Il eft bien doux de 
pouvoir fe rendre témoignage à foi même 
qu'on eft maitre de fes pallions, & qu'on 
a brifé leurs fers. Il eft bien doux de ne 
pas combatre fans ceife contre foi même, & 
de mettre de l'harmonie entre nos actions 
& nos penfées. Il n'y a rien dç plus cruel, 
rien qui tourmente & déchue plus la cons
cience , que de voir le bien & de pratiquer 
le mal. 

Cette repentance* qui nous paroît Ci dure 
& fi diticile, qu'eft-elle pour les Chiétiens* 
qu'un retour à la vérité & à la juftice * 
qu'un aveu que nous faifons de nôtre foi-
bleffe, & du befoin que nous avons de la 
mifericorde de Dieu? Quand on Taime 
fincèrement,rien ne paroit impoilible, pour 
lui prouver la vivacité de fon amours les 
martirs ont bravé, pour manifefter leur ata-
chement pour Dieu, les fupliccs, la hon
te, & la mort. Et que ne (aifons nous pa* 
pour plaire au monde, qui cependant eft 
implacable & inflexible à la moindre ofen* 
le? Qu'un ami nous manque dans un fcul 
point, tous ks feivices, tout ce qu'il a fait 
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pour nous,eftperdu pour lui; il étoit l'ame 
de nôtre ame, & il devient pour une légère 
faute > l'objet de nôtre haine & de nôtre 
vengeance. Mais Dieu e(t lent à colère, & 
promt à pardoner. Un criminel qui obtien-
droit fa grâce, étant conduit au fuplice, & 
dans le moment où il eft menacé de perdre 
la vie, quelle reconoiflance, quelle tendreflc 
n'auroit-il pas pour fon Juge? Dieu qui 
eft le Juge fuprème ufe de clémence envers 
nous, & ne demande que la repentance, & 
nous ofons nous plaindre de la pefanteur 
de fon joug! Que ne faifoient pas les Païens 
& les Juifs, pour obtenir grâce de la Divi
nité ofenfée ? Jeunes, macérations, facrifices, 
tOLcures j ils faifoient tout: Le Chrétien ne 
feroit-il rien? 

Mon joug efl aifé & mon fardeau efl légère 

Ce joug paroiilbit en éfet léger aux pre
miers Chrétiens, dont la plupart étoient 
fqrtis du Paganifme, qui ne leur propofoic 
qu'une dodtrine qui flatoit les penchans du 
coeur & les paffions. Il devo;t paroitre en-, 
core plus léger aux Juifs convertis, com
paré à la rigueur & à la févérité de la Loi 
Judaïque. D'où vient ce même joug pa-
roit-il aujourd'hui fi dur aux Chrétiens ? 
C'eft que les premiers étoient fincéremenc 
perfiiadés des grandes vérités que renfer-
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me l'Evangile. Quand l'efprit cft bien con
vaincu , le cœur eft gagné (*) 5 on aime à 
pratiquer ce qu'on lait être vrai , confor
me à l'ordre & à nôtre bonheur. L'étude 
de l'Ecriture Ste étoit leur étude favorite, 
c'était Pocupation de leur foi , le lien 
qui les uniiîoit ; ils y crouvoient l'objet 
de leur confiance, le but de leur deftina-
tion & le puiifanr. motif de leur efpéran-
ce. Faites taire les paflîons $ la Loi de Dieu 
fe fera entendre. 

Les Homes, dit un llluftre Prédicateur * 
n'ont apris à douter fur la dodtrine, & fur 
la règle des mœurs, que depuis qu'ils onc 
voulu les allier avec leurs pallions injuftes* 
& voilà la vraie caufe du peu de pro
grès de l'Evangile, & de la répugnance 
que bien des Chrétiens ont aujourd'hui 
pour le, joug qu'il nous imjtofe. On vou
drait pouvoir Pallier avec fon goût, & 

fes 
r 1 < • m 1 M -

(*) Une preuve de cette vérité, c'eft qu'à 
Jttefure qu'on fait des progrès dans la pieté, les 
doutes s'évanoui'Hent, & le joug du Seigneur 
paroit moins pefant. On eit (urpris d'avoir 
trouvé obfcur, ce qui paroit enfuite très clair. 
Une preuve encore que ce font les pallions 
qui nous aveuglent, fur l'évidence de nos de* 
voirs, c*eft que l'Avare condanne hautement la 
[Voluptueux , qui à fon tour condartne l'Avare^ 
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fes penchans. On fent que cela rfeft pas 
poiîible; on ne peut adorer fur le même 
Autel DIEU & BBLIAL. On aime mieux 
obéir à fes paflions, qu'à fon Créateur $ 
on eft rebelle à fon Maître légitime » pouf 
porter les fers des pallions, qui nous 
tiranifent & nous tiennent dans le plus 
dur efclavage. On chicane la Loi de Dieu 
pour ufurper le funefte droit de la violer, 
impunément. Hélas!.tout étoit prefqua 
décidé pour les Fidèles de la primitive 
Eglife. On^ne voit pas que les premiers 
Palieurs euflènt beaucoup de dificultés à 
réfoudre fur le détail des devoirs j on n'a 
comencé à douter que lors qu'on à comen* 
ce à ne pas vouloir croire. Ces volumes 
immenfes, qui décident les douces de la 
foi , n'ont paru qu'avec la corruption des 
mœurs. 

Les Loix de Dieu ne font cependant 
pas moins certaines» pas moins évidentes 
aujourd'hui, qu'elles Tétoient dans l'ancien 
tems. Elles font même mieux dévelopées , 
prêtées avec plus d̂ ordre & de clarté* 
jamais la pieté des Chiéciens n'a eu plus 
de fecours i l'ignorance & l'incrédulité 
moins d'excufe* Jamais Siècle ne fut plus 
éclairé que ie nôtre, & ne eonut mieux la 
vérité & rétendue des .devoirs du Chré-

H h 
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tien r-Il feroit bien à dcfirer qu'on put 
ajouter , Jamais Siècle ne les pratiquât 
mieux; Nous ne vivons plul9< ait un fa
meux Prélat, dans ces Sièclesr <$ignorance, 
où les règles : ne fubfijloient que dans les abus 
qui Us avoiem altérées, ou le minifière était 
fowuent pour le .Fidèle, une ocafion d'erreur 
& de fcandale% £=? ou le Minifire fajjbifi 
pour plus éclairé 9 dès qu'il étoit plus fuperf* 
tkux que [on Peuple. 

v- Grâces à Dieu, PEglife Réformée fur 
tout, femblable à fEglife naiifaate , non 
encore corrompue, a des Pàfteors' dignes 
deiPëtre, qui puilènt dans: lai Tource la 
plus pure les règles & les maximes- qu'ils 
enieignent. La Prédication îtfeft point par
mi nous un jeu d'efprit, ou une déclama
tion froide & puérile; la raifpn marche 
toujours à côté de la Foi, & Ton ne pro-
pofe rien à croire, qui ne Toit conforme 
aux lumières naturelles, au bonheur de 
Phome, & au bien.de la Société. 

^ L'Ecriture Ste expliquée par elle même, 
& dans fon vrai fens , eft la feule règle 
qu'on prefcrit, & dont on tire les fonde-
ihens & les motifs de nôtre foi & de 
tous nos devoirs. Pour être Chrétien, il 
n'y a qu'à être raifonable , & pour prati
quer les règles que . prefcrit l'Evangile, il 

http://bien.de
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n'y a qu'à s'aimer fagement foi même, & 
defirer fiiicèrement fa félicité* 

Qu'y a-t-ii de plus doux, de plus con
forme à l'ordre , qute'de faire uh bon ufage 
de la liberté, de l'intelligence, des no
bles facultés que Dieu nous a donées; 
doit-il être dur & pénible à Phonète ho
me d'aimer la vertu & celui qui en eft 
la fourcej de refpeder fa puiffance & fa 
fouveraine fageflfe? Eft-ce là un devoijr 
dificile K 

G E N È V E * 

% ^ 

H h i 
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L E T T R E 
D E M A D . A S O N F I L S . 

V ^ U E L fpeétacle pour un cœur fenfible, 
que celui que vous venez de voir, & corn-
bien il ofre de réflexions touchantes ! Dans 
cette cabane, une Mère vient retrouver Tes 
enfàns à la fin d'une journée laborieufe ; 
leurs mains font tendues pour recevoir le 
pain qu'elle leur a fait efpércri mais leur 
atente eft fouvent trompée: Cette tendre 
Mère, malgré fes éforts, n'obtient pas tou
jours de quoi faire fubfifter une famille 
nombreufe. Avés-vous remarqué dans cette 
autre chaumière, les manières franches & 
la férénité de ces homes honètes & (impies 
qui vous ont fî bien acueilti ? Je crains 
bien que vous n'ayez reçu ces marques de 
bienveillance ? corne un homage qui vous 
étoit dû, & que vous n'ayés regardé tous 
ces tableaux avec ,un cœur indiférent & 
froid. Elevé, peut-être pour vôtre mai-
heur, dans une maifon opulente; acoutu* 
me aux douceurs d'une vie aifée, que la 
plus grande partie du genre-humain n'a ja
mais conue, & dont un petit nombre ne 
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jouit ordinairement qu'après trente ans de 
travail & de peines, vous vous imagine); 
que perfone au monde ne manque du né-
ceflaire ; & corne vous n*avez jamais éprou
vé d'inquiétude fur vôtre fort, vous n'avez 
point apris à vous intèrefler aux befoins & 
à l'infortune des autres. Quelque grande 
que foit cette erreur, je dois la confidérer 
come un éfet de la fécurité de vôtre âge, 
& cfpérer que le tems & la raifon la cor̂  
rigeront : Mais fi vous regardez ces infor
tunés come une efpèce d'homes à part» 
nés pour le travail, deftines à foufrir» 
pendant que vous & vos pareils vous jouit 
fez du fruit de leurs peines & de tous les 
biens de la vie, vôtre opinion, pour vou* 
être comune avec beaucoup demoncfc, n'en 
eft pas moins infenfée & impardonable. 

Oui fans doute, les pauvres » les labou
reurs forment dans l'Etat un ordre féparé, 
ordre beaucoup plus refpedable que tou* 
les autres, s'il en faut juger par fon utilité 
& par fes vertus. Vous avez pu remarqué* 
dans ce Village deux fortes d'homes: De* 
cultivateurs, dont la profeflïon eft fans çon* 
tredit la plus néceffaire, la plus innocenté* 
& peut-être la plus noble; d'autres, qui fent 
pofleflions, fans afde, réduits à vivre du 
travail dp leurs mains, ne trouvent pas 
toujours de quoi & procurer la fubûftarioft 
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la plus indifpenfable. Je n'ai pas befoin , 
fans; doute, de vous dire qu'il faut foulager 
ces derniers; il fufit des premiers fentimens 
de juftice & d'humanité, pour nous con
vaincre que celui qui a du fuperflu, le doit 
à ceux qui manquent du néceflaire. Quel
que infenfible que foit un home, je ne 
penfe pas qu'il lui fut poflible d'être un 
quarr d'heure de fuite témoin des peines & 
des malheurs de l'indigence, fans en être 
fortement émus & j'ai afle2 bone opinion 
de la nature humaine pour croire, que fi les 
gens riches ont en général la réputation d'ê
tre durs ; réputation trop bien méritée , 
c'eft parce que leurs mœurs les éloignent 
dés objets qui pourroienc exciter leur com-
paflîon, & que rien de tout ce qui les en
toure, ne lçur retrace le tableau de la pau* 
vreté & de fes miféres. Mais puifque la 
hienfeifance s'acroit par l'exercice, & qu'il 
n'y a point de fentiment plus doux que ce-

_ lui qui contribue au foulagement de nos 
femblables, cornent pouvons-nous en avoir 
reçu Pheureufe impreflîon, fans confacrer 
pour toujours une partie de nos fuperflui-
tés à la pratique d'une vertu auflï conf
iante? Du moins, fi nôtre lkuation nous 
empêche de doner des fecours cficqces, rien 
»e peut nous difpenfer des égards & du 
ïeïpea qu'on doit auç malheureux. Prives 
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de la vie, que leur refte-t41 à efpérer,ii ce 
n'eft le tribut de, ces égards délicats , (i juk 
tement paies à la milérç lionçte & timi
de ? Quelle feroit la récompenfe de tant 
de vertus pénibles, fi on leur refufoit 
jusqu'aux démonftrations d'eftime ? Ces 
fentimens ne fauroient être portés trop 
loin ^ l'égard^de cette portion de Citoiens, 
qui nourrit & qui défend les autres. L'a
griculture eft Pâme des peuples & la four-
ce de leur profpérité. Sans elle l'état d'une 
Nation ne peut-être ni floriffant, ni dura
ble. MENTOR , en délivrant Tïsle de Crète 

.des fléaux d'une mauvaife adminiftration» 
fonde fur l'Agriculture la puiflance du Sou
verain & le bonheur des Sujets : En éfet» 
fans elle , les Arts, les Riçh elfes, le CQ- , 
merce , tout devient un principe de cor-, 
ruption & de décadence. Les deux plus 
grands biens de l'humanité, la vertu & 
la fante, feront toujours le parcage d'un 
peuple cultivateur. Le travail & la fobrié-
té confervent chez lui les principes de la 
vie dans toute leur vigueur, & prévien
nent les maux dont le, luxe & Toifiveié 
ont rempli les villes. Une vie uniforme 
& réglée éloigne de fon cœur l'avarice , 
l'ambition» la jaloufie, toutes les paflîons. 
qui ont mis le glaive entre les mains d<t& 
*fapjne* & qui en ont fait l'inftrumeut,i!,dft 
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rinjuftice & de la vengeance. Ses mœurs 
font (impies & domeftiques. Il trouve chez 
lui tous les biens. Sa richefle eft dans le 
nombre de Tes enfans, fa gloire eft dans 
leur (agefle. Ils font les compagnons des 
travaux de leur Père, la joie & la cong
élation de leur Mère : Tous les chagrins, 
tous les maux difparoiflent dans le fein de 
cette tendre & heureufe famille. Ah, mon 
Fils, il n'y a rien dans les atraits de la 
Vie civile qui puiflè nous dedomager des 
biens qu'elle nous à enlevés> nos Arts, 
,nos plaifirs divers*nos frivoles amufemens 
ne fauroient remplacer un feul de ces rao 
mens délicieux de la vie ruftique. Heu* 
reux le peuple qui en a confervé les mœurs, 
& qui en conoit le prix! Puiffe le vœu de 
la Nation s'acomplir! Puiffe enfin l'état 
de cultivateur, fi négligé, fi oprimé en 
France, éprouver toutes les faveurs & tou
te la protedion qu'il mérite! Quel feroit 
jnon bonheur, mon Fils, fi je vous voiois 
un jour digne par vos talens d'ocuper une 
place, qui vous mit à portée de contribuer au 
fou! âge ment du laboureur & à l'adouciffement 
de fon fort ! C'eft dans cette efpérance que je 
puis defirer de vivre & de vieillir. Ce feroit le 
dédomagement le plus doux que le Ciel pouiv 
*oit m'acorder des biens doiit je fuis privée 
ptfr la vie vie civile, & qu'un cœur &nfibl« I» 
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- P E N S E E S D I V E R S E S 

Tirées de M. de F E N E L 0 N. 

JL/A Guerre épuife un Etat & le met 
toujours en danger de périr , lors même 
qu'on remporte les plus grandes vidoires. 

Quelques avantages que Ton ait en co-
mençant une guerre , on n'eft jamais fur 
de pouvoir la finir, fans être expofé aux 
plus tragiques cataftrophes, 

La fupériorité la plus décidée , lorfqu'on 
s'engage dans un combat, ne peut nous 
en garantir le fuccès: Le moindre mé
compte , une terreur panique , un rien 
nous arrache la vi&oire & la transporte 
à Fénemi, au moment que nous la croyions 
décidée pour nous. 

Un Prince, quand même il tiendroit 
la vi&oire corne enchainée à fon char, fe 
détruit foi même, en détruifant fes éne-
mis. Son Pays fe dépeuple , les terres de-
meurent prefque incultes, le Comerce efi; 
troublé, & de qui eft pis encore, les meil
leures Loix ŝ afoiblifiènt & les mœurs fe 
corrompent. Le preffmt befoin fait qu'on 
tolère fouveirt dans te troupes unç fi-
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cence pernicieufe. La Juftice, la Police 
tout foufre de ce défordre. 

Un Conquérant, qui verfe le fang de 
tant d'hommes & qui caufe tant de maux, 
pour aquérir un peu de gloire, ou pour 
étendre les bornes de fon Royaume, eft 
indigne de la gloire qu'il cherche & mé
rite de perdre ce qu'il poflede, dès qu'il a 
voulu ufurper ce qui ne lui apartenoit pas. 

Le Roi eft le premier Juge de fon Etat. 
11 doit être à la tête de fes Armées pendant 
la guerre; mais corne la guerre ne doitfe 
faire qu'à regret & le moins long, tems qu'il 
eft poflîble,- que l'on ne doit avoir d'autre 
vue que dï parvenir à une paix confiante, 
il s'enfuit que la fonction de comander les 
Armées n'eft qu'une fonction paffagére , 
forcée & trifte pour les bons Rois i au lieu 
que celle de juger les Peuples & de veiller 
fur tous les Juges eft leur fon&ion naturel
le, effentielle, ordinaire & inféparable de 
la Royauté. 

Bien juger, c'eft juger félon les Loix: 
Pour juger félon les Loix, il fout les fa* 
voir. Tout Prince fage doit fe trouver heu
reux de n'être que l'Exécuteur des Loix. 

Un Prince doit étudier férieufement ce 
qu'on nomme le Droit des Gens: Droit 
qu'il eft d'autant moins permis à un Sou* 
Verain d'ignorer, <jue ç'eft ce Droit <jui ïk* 
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g1e fa conduite dans fes plus importantes 
fondions & que ce Droit fe réduit aux 
principes les plus évidens du Droit naturel. 

Quel n'efl: pas le crime dvun Roi, qui 
montre le Vice aflis avec lui fur fon Troè
ne , non feulement à fes Sujets, mais en
core à toutes les Cours & à toutes les Na
tions ! 

De proche en proche, le Luxe pafle co
rne par une nuance imperceptible de la plus 
haute condition à la lie du Peuple. 

Il y a aujourd'hui plus de Carofles à 6 
chevaux dans Paris, qu'il n'y avoit de Mu
les , il y a cent ans. Chacun n'avoit point 
fa chambre 2 Une feule, à plusieurs lits * 
fufifoit pour plufieurs perfones. Mainte* 
liant chacun ne fe peut plus pafler d'apar-
temens vaftes & d enfilades. 

On détruit les Champs pour fe procurer 
des Parterres. Chacun veut avoir des Jets 
d'eau , des Statues, des Parcs fans bornes, 
des Maifons dont l'entretien furpafle le re
venu des terres où elles font fituées. 

Un Prince doit fe fervir de fon autorité* 
non pour perfecuter l'erreur , mais pour 
rendre l'incrédulité muette. 

On done fouvent le nom de befoini 
de PEtat aux prétentions particulières dvi 
Prince. -
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Le bien des Peuples doit être employé k 

la vraye utilité des Peuples mêmes. 
Souvent la création d'un nouvel Ofice, 

qui raportera à peine IOO mille Livres au 
Prince, expofe le Peuple à foo mille LU 
vres de vexations, qui feront fans remède, 

Ceft un grand bonheur pour les Peu
ples, quand le Prince choifit bien fes 
Miniftres & qu'il éloigne de fa perfone 
ceux qui font durs, hautains & entre* 
prenans. 

Il n'arrive que trop fouvent, que les 
Souverains, jaloux de leur autorité, veu-
lent toujours l'étendre, & que les Peuples, 
paffionés pour la liberté, veulent toujours 
l'augmenter. Il vaut mieux cependant fou-
frir, pour l'amour de l'ordre, les maux 
inévitables dans tous les Etats, même les 
plus réglés, que de fecouer le joug de 
toute autorité , en fe livrant fans ceflfe 
aux fureurs de la multitude, qui agit fans 
règle &fans loi. Quand l'autorité fouves 
raine .eft une fois fixée par les Loix fon
damentales dans un feul, dans peu, ou 
dans plufieurs, il faut en fuporterles abus, 
fi l'on ne peut y remédier par des voyes 
compatibles avec l'ordre. 

La liberté fans ordre eft un libertinage 
qui atire le defpotifmç * l'ordre fans la 
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liberté 'eft un efclavage, qui fe perd dan* 
l'anarchie. 

On pend un pauvre malheureux, pour 
avoir volé une piflole dans fon befoin 
extrême , & on traite de Héros des Con
quérons * qui ont fait la conquette, c'eft 
à dire, qui ont fubjugué injuftemeut les 
Pays ou les Etats de leurs Voilïns. 

Toute compenfation exactement faite , 
il n'y a prefque point de guerre, même1, 
heureufement terminée, qui ne faite beau-
coup plus de mal que de bien à un Etat; 
on n'a qu'à confiderer combien elfe ruine 
de familles, combien elle fait périr d'ho
mes , combien elle ravage & dépeuple de 
Pays, combien elle dérègle un Etat, cotou 
bien elle y renverfe de Loix, combien 
elle autorife la licence, combien il fau
drait d'années pour réparer ce que deux 
ans de guerre a cauffé de maux, contrai
res à l'ordre, à la Police, & à la bone Po
litique : Les trois quarts des guerres ne 
s'engagent̂  quo par hauteur, & par fineffe, 
par avidité, & pair une fàufle précaution. 

Il y a des Loix de la guerre, qu'il ne 
faut pas moins réligieufement garder qUe 
celles de la paix. Lors même qu'on eft 
en guerre, il refte un certain droit des 
Gens qui eft le fond de l'humanité même. 
C'eft un bien facré & iaviolable entre les 
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Peuples, que nulle guerre ne peut rom
pre, autrement la guerre ne feroit plus 
qu'un brigandage inhumain , qu'une Fuite 
perpétuelle de trahifons, d'aflaiftnats, d'a
bominations & de barbarie. Vos Enemis 
font toujours des Homes & toujours vos 
Frères* Si vous êtes vrai home, vous ne 
devés leur faire que les maux que vous 
ne pouvés vous difpenler de leur fèire pour 
Vous garantir de ceux qu'ils vous prépa
rent » & pour les réduire à une jufte paix* 

Tout Traité de paix, juté entre deux 
Princes * eft inviolable à leur égard, & 
doit toujours être pris fimplement dans 
fon fens le plus naturel, & interprêté par 
l'éxecution immédiate» 

1 ^ ^ > » 
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E L O G E 

De MAXÏMILIEN de BETHUNÉ , Duc d* 

SULLY* 

J L / V C A D E M I E , Françoilè a doné pour fu* 
jet. du prix de l'an 1763* l'Eloge du Duc 
de SULLY (*), ce grand Home, l'Ami, 
le Confident, & le Miniftre (Je HENRI IV* 
Roi de France. L'eftime, l'amitié & lîi 
confiance de ce Prince éclairé & équitable, 
font le meilleur & le plus bel éloge qu'oit 
puitfe faire de M. de S U L L Y , digne pat 
les talens fupérieurs , fon éxadle probité, 
fa fidélité inviolable pour fon Maitre, d'ë« 
tre mis au même rang que M. le Chan-

(*) On ne fe propofe pas ici de faire Thif- N 
toire de M. de SULLY , mais feulement de ra* 
porter quelques traits de fa vie, & de peindre 
fon caradère. Il étoit d'une humeur auftère » 
& on facufoit d'avarice, mais lors qu'il étoit 
néceffaire , il favoit être aimable , & dépenfer 
avec goût, fans profufion. Quand il s'agiflbifc 
de la gloire du Roi, il répréfentoit avec di
gnité. A la mort de HRNRI IV. on trouva à PAr-
fenal une Artillerie nombreufe & en bon état, 
les dettes aquitécs & le trefor Royal riche da 
piufieurs millions, tandis que fes propres biens 
a'ecoiem point conliderables. 
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celier d'AGUESSEAU, digne encore par Ton 
courage & par fa valeur d'être mis à côté 
de Pilluftre Maréchal de SAXE , qui ont 
fourni Pun & l'autre deux Sujets du prix 
de la même Académie ; en couronant leurs 
éloges, elle a cru couroner leurs vertus* 
L'Eloquence, en éfet, ne peut être mieux 
employée qu'à célébrer les vertus & le gé
nie de ces Homes célèbres, qui ont illus
tré leur Patrie, par les fervices importans 
qu'ils lui ont rendu, & qui fe font feit 
aimer, eftimer, admirer même des Prin
ces & des Peuples étrangers , auxquels ils 
ont confacré leurs talens & leurs travaux. 
Les uns & les autres méritent d'être com
parés à ces fameux Grecs & Romains, 
dont PHiftoire ancienne a publié les hauts 
faits, & dont elle a immortalifé la mé
moire: Si la haute valeur défend l'Etat 
contre PEnemi étranger, fi fes vidtoircs 
le rendent redoutable & piaffant, fi fes 
conquêtes l'écendent & Pafermiffent, l'é
quité éclairée & impartiale du Magiftrat, 
du Chef de la Juftice, maintient l'ordre 
& la paix au dedans ; il y fait fleurir les 
Arts & les Sciences; il y conferve aux 
Loix leur force, aux mœurs leur pureté; 
Pinocence ne redoute plus la fraude , ni 
Pinjuftice : Le vice cit réprimé, & le glaive 

du 



N O V E M B R E i?<?2: 47* 
au Magiftrat le force de trembler fous la 
crainte du châtiment. 

M. de SULLY, réunifiant les diféren* 
titres des grands Perfonages dont nous 
venons de parler,en réunit auffi les du 
verfes qualités (*) 7 Il adminiftra les finan
ces, qu'il trouva dans un défordre éto-
nant, avec une conduite, une fidélité s 

non moins furprenantes. Avant lui, elles 
étoient la proie de la rapacité des Trai
tons, de la fraude & de la mauvaife foi 
des Surintendans &• de leurs Comis : Les 
impots exhorbitans qu'on tiroit fur le pau
vre Peuple enrichiflbient les grands Sei* 
gneurs, fans. procurer même le néceflàire 
au Prince, qui, dans fa mifcre, fe trou* 
voit feul chargé de la haine publique 5 lefc 
finances étoient un cahos, fans rive ni 
fond ; un abime qui engloutifloit tous le» 

I i 
1 • . \ — ' i w 

(*) M. de SULLY a fait de grandes chofes, 
Çms oftentation, & par un pur zèle pour le 
Roi, & pour fa Patrie ; il fe fit aimer & efti» 
rtier de$ SuiïTes avec ièfquels il engagea HENRI 
de faire une étroite allirnde : 11 louoit leur!' 
candeur , étant lui même pleki de franchifejil 
«ngagea aufli fon Maître à fecourir fucceffive-
vement les Holîandois, fort preflê  par )es Ef* 
pagnols ,• fa prudence & fon activité fufifoitnt, 
te pourvoîoîent à tout» Il ne Fut riche que des 
bienfaits du Roi* j 
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revenus du Royaume, acablé de fubfide* 
& de dettes. Voilà l'état afreux où M. de 
SULLY trouva les finances , quand il en 
prit la régie; on fortoit de l'épuifement, 
& de l'anarchie où la France fut réduite 
durant les guerres de la Ligue, où les Rois 
et oient fans autorité, & les Sujets fans 
fpumillion 5 HENKI IV7. à la vérité, en 
montant fur le Ti ône, y fit monter avec 
lui la Juftice, mais fon pouvoir mal afer-
m i , ne lui .permettoit pas encore de faire 
tout le bien que fon cœur lui infpiroit^ 
& qu'il delirôit 5 il lui falloic un MiniC 
tre ferme, atentif & qui eut la' force de 
remédier aux abus invétérés, qùS fut ca* 
pable de les corriger, & qui eut un dé-
firitèreflemenc & une intégrité fi ImanifeC* 
tes, qu'on ne put pas même foupçoner t 

qu'en puniflant & en arrêtant les mono
poles & lei txtorfions de ceux qui pil
laient le tréfor- public, il tournoit à fou-
profit 4G -qu'il*- arrachoit à leur cupidité & 
à leur avarice; Ce^liniftre fut le Duc de 
SULLY , qui: démêla tous les détours de. 
çpt.afreux labirinthe* qui y porta le jourf 

qui y rétablit l'ordre & la règle, qui eut 
l'art d'augmenter confiderablement les re
venus du Royaume & aquita fes dettes, 
qui montoieiit à neuf cent trente milions^ 
îelon ion caicul. Il diminua les fublid* 
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& les impôts, ce qui rendit le Peuple heu
reux, en fàifant le bonheur du Monar
que. Pour groflir le tréfor public, il ne 
prit rien fur les richefles des particuliers, 
mais il fit profpérer le Comerce & les Arts, 
en leur ouvrant des fources qu'on ne co-
xioiflbit pas auparavant, bu qui étoient 
taries & deflechées par les troubles précè
dent , & les ravages ocafioncs par les guer
res civiles (*). Ceci mérite bien qu'on en
tre dans quelque détail. On verra que les 
dificultés ne rebutoient point SULLY & 
qu'il furmonta les plus grands obftacles. 

Les règlement pouf F augmentation & Ar 
î i % 

(*) Dans ce tems là le Royaume fut lonçtemi 
déchiré par les guerres civiles : Pour les termU 
ner M. de SULLY , quoique confiant dans la 
profeffion de 1* Religion Réformée, confeilla à 
HBNBI IV. d'en changer, & de fe faire Ca* 
tholique: Il ne vit que ce feul moyen de fau* 
ver la France, en proïe à la Ligue & aux Ef« 
pagnols ; Si le cruel fanatisme n'épargna pas le 
Roi, malgré fon changement ijc Religion , co* 
ittent l'auroit il épargné, s'il fut refte Protêt 
tant? U fut enfin fa vi&ime, mais il l'aurait-
éte plutôt ; ce bon Prince rut expofé à plus 
de confpirations qu'aucun Tiraru il tut tue k 
{'Age de st. ans, _ 
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fureté du Cornera f dit PHiftorien de M. 
de SULLY, dans les Mémoires publiés fous 
fon nom, Tome V. pag. 253. paroijfanê 
à HENRI devoir tenir un des premiers rangs 
de PEtat, c'efi aujjî de ce coté là qu'il enu 
ploïa la meilleure partie de fes foins. Le pro~ 
jet du canal pour joindre la Seine À la Loi
re , ayant été ratifié, M. de SULLY fe tranfi. 
porta lui même fur les lieux, afin qu'il n'y 
eut aucun mécompte dans les préparatifs, qui 
dévoient précéder l'exécution, foit a prendre 
ks hauteurs, & à niveUer le terrain, foit 
à profiter de toutes les comodttés qu'on m 
pouvoit tirer. Il s'agit ici du fameux canal 
de Briare, lequel prend depuis cette petite 
Ville, jufqu'à celle de Montargis , qui en 
eft diftante de dix lieues \ ce canal étoifc 
fort avancé par M. de SULLY 5 il a été 
athevé depuis lui \ M. de THOU lui dotie 
beaucoup de louanges , en le reconoiflant 
pour P Auteur de ce deflein. 
. Il comença à foire fleurir les Manufac

tures, fort négligées en France, & dona 
par là à ce Royaume un luftre qui fous 
le règne de Louis XIV. a été foutenu par 
Tes foins du Page COLBERT , qui a marché 
fur les traces de M. de SULLY , mais fans 
avoir autant de génie * & des vues auffi 
«tendues. L'un & l'autre ont paffé pour 
être d'une humeur trop auftère. M. de 
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SULLY étoit regardé corne le CATON de 
fon Siècle & le JOSEPH de la France; il 
faifoit tout avec cette férénité d'ame, qui 
eft l'enblàme de la pureté des intentions» 

Jufques ici, nous n'avons vu M. de 
SULLY qu'à la tète des finances; confide-
rons le apréfent corne guerrier , & co
rne un habile .Négociateur. Il dona de bo-
ne heure des preuves de fon intelligence 
dans l'art militaire; il fut le Compagnon 
d'HENRi IV. dans fes premières campa
gnes; ce Prince fut le témoin de fa va^ 

•leur; il le vit fouvent combatre à fes cô
tés 9 & défendre fa Perfone. Son courage^ 
ferme & tranquite, paroiflbit plutôt l'éfct 
de fon zèle & de fa raifon, que d'untem-

.peramment impétueux, & cPun amour dé-
fordoné de la gloire; mais quand il le fà-
loit, il s'expofoit à de fi grands périls» 
que la tendreffe de HENRI pour lui, en 
fut quelquelquefois alarmée. GRILLON,fa
meux par fa haute valeur, voulut un 
Jour mettre celle de M. de SULLY à Té-
preuve (*); voici ce qu'il fit: GRILLON, 

U 3 
m 1 ' • 1 • • 1 • • ' 1 • •! ii H 

(*) Quoique M. de SULLY ait été loué par 
fplufieurs bons Ecrivains, il eut fes énemis & 
es envieux, & il eut fouvent befoin de fe dé-

ftndre: C'eft m triftç emploi, difoit-il, pour 
Finoccncç 
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dit M. de SULLY, fe trouva un jour prè* 
de moi, au fiége de Charlonméres , petite 
Ville de Savoye. J'obfervois un ravelin 
que je voulois faire battre i nous étions 
lui & moi à la portée d'une baterie de ca
non , dont les décharges comencérent à de
venir fi vives & fi fréquentes, que pour 
ne pas rifquer inutilement tant de vies, je 
voulus remettre ce qui me reftoit à faire 
à un tems moins clair. Quoi ! Morbieu, 
mon grand Maître , me dit GRILLON , croi-
gniés vous les arquebufades, en la compagnie, 
de GRILLON ? Arnidieu î puifque je fuis 
ici elles rtoftront aprocher ,• allons, allons f jufi 
qu'à ces arbres que je vois , nous reconoitrons 
de là plus aifément. Hé bien! allons, lui 
répondis-je, en riant ; nous jouons à qui 
fe montrera le plus fou ; je le pris par la 
main, & le menai fi loin encore, au de là 
de ces arbres, qu'il avoit montrés, que ta 
plomb comença à fifler d'une étrange ma-

Finocence que d'avoir {ans ceffe à fe produire 
& à fe préconifer elle même. Un Home qui 
croit devoir toute fon élévation à la vertu, a 
honte d'être obligé de lui affocier toute autre 
moyen indigne d'elle: Après la mort de HENRI, 
u Te trouva heureux (Je yirçe dans une paiu>& 
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-niere, à nos oreilles; Arnidieu! dit G R I L -

XON, ces coquins là n'ont point d'égards au 
bâton Je grand Maître, ni à la croix du 
St. Ifprit, & pourroient bien nous efiropter. 
Far la cor bien ! je vois bien que vota êtes 
un bon Compagnon* & àigne d'être grand 
Maître de t Artillerie. 

Quoi que M. de SULLY fit bien la guerre, 
quand fon devoir l'y apelloit, il ne la fàifoit 

^ pas avec goût & inclination. V tfprit mili
taire , dit-il, eft le defenfeur d'un Etat $ il faut 
fy nourrir avec foin 9 mais corne on nourrit tm 
dogue pour la garde d'une mai fon, en ten-
chaînant, ë? en ne lui permettant de prew* 
are que très rarement Ft/for, de peur qu'il 
ne dévore fes Maures mêtnes, La feule ré
putation de valeur, dit l'Hiftorien, pro** 
duit prefque tous les mêmes éfets que Tu* 
(âge qu'on en pouroit foire. Il n'y a point» 
dt moyens qu'il ne faille préférer à ta guer* 
r e , lorfque pat eux l'on peut arriver au 
3mèrae but (*)« Mais pour la foire avec 

n 4 
• 1 1 1 — . — * 1 t 1 - ni - ' 'i "• • • >• » 

(*) M. de SULLY n'aimok ni la guerre, ni 
tes querelles , ni les difputes de Religion ; Lait 
fons, difoit-U » la conniflance & le jugement de 
nos opinions à Dieu feul. Danons feulement 
aux Souverains, pour Futilité comme, le pon̂  
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fuccès, il fit réparer les Villes fortifiées & 
en fit élever de nouvelles. 

Avec ces principes, M. de SULLY de-
voit être fort agréable à JAQUES I. Roi 
d'Angleterre, qui n'aimoit pas la guerre, 
& auquel HENRI l'envoïa en AmbafTade, 
pour négocier entr'eux une étroite allian
ce, contre FEfpagne. M. de SULLY réu£ 
fit très bien, &fit avec ce Prince un Traité 
conforme aux intentions de fon Maitre, & 
qui auroit eu plus de fuccès, fi JAQUES 
avoit été plus ferme dans fes résolutions Sç 
plus confiant dans fes promeffes. Il arriva 
une chofe durant cette Ambaflade , qui 
fait honeur à M. de SULLY, & où il pa-
xoit un grand amour pour la Juftiee. Un 
jeune home de condition, qui étoit à (à 
fuite » ayant comis quelque défordre k 
Londres, il le fit arrêter, & malgré tou
tes les (bllicitations que des perfones dis
tinguées par leur rang & leur naiflance fi
rent en & feveur % il le livra aux Afagi£ 
trats de la Ville, pour être puni Chère
ment; il fiit fort heureux de n'être pa$ 
çondanné à mort. 

Société,- il n'eft point du reflbrt de la Juftîce 
Jiumame, de s'ériger en vengeur de oe qu% 
•paruentè b.çaufe de Dieu. 
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M. de SULLY avoit pour maxime, que 

les bones mœurs & les bones Loix fe for
ment & fe foutiennent réciproquement, & 
qu'on ne peut doner ateinte aux unes , 
fens afoiblir les autres. En éfet, n'atendés 
rien de beau, ni de grand d'une ame 
rongée p̂ r l'envie, dévorée par l'avarice, 
déchirée par l'ambition, ou féduite &; cor
rompue par la volupté 5 les Loix ne font 
pas un frein afies fort pour réprimer les 
paffions 5 le cœur qui en eft î'efclave & 
la viélime, peut bien jetter quelques foi-
bles étincelles, mais ce fera un feu fans 
chaleur & fans lumière, qui s'exhale en 
fumée. Les paffions fe peignent en quel
que forte furie vifage ; HENRI , dit SULLY, 
conoiffoit les Homes à leur mine & à leurs 
yeux. 11 jugeoit des gens fur leur phifio-
nomie, & en jugeoit bien. 

On ne peut mieux louer M. de SULLY*1 

qu'en expofant quelques uns de fes prin
cipes. 

La jondion des Rivières, dit-il, & la 
conftrudion des chemins royaux, qui fa
cilitent la comunication, foit des diféren-
tes Provinces, foit des diférentes parties 
d'une même Province entr'elles, font peut-
être les deux plus importans objets dont 
un Cage Gouvernement puiiTe s'ocuper en 
tejns de paix; En y employant ou les 
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troupes inutiles alors, ou ce nombre pro
digieux de mendians, fi fort à charge à 
l'Etat, on trouve à la fois le moyen de 
faire ces fortes d'ouvrages à des fraix mé* 
diocres, & de bannir l'oifiveté, qui ne 
fait des mendians, que des voleurs & des 
brigands, en même tems, qu'on introduit 
& qu'on facilite le comerce dans leRoyaume. 

Les caufes de la ruine & de l'afoiblif-
fement d'un Etat, ajoutent il, font les 

'fubfides outrés, les monopo!es, principa
lement fur le Rled, le negligcment du Co-
merce, du Labourage, des Arts, des Métiers» 
& des Sciences > le grand nombre des char
ges, les longueurs & l'iniquité de la J u t 
tice, l'oifiveté & la corruption des mœurs, 
la tolérance des mauvaifes coutumes, l'in-
fraélion des bones Loix, les Guerres in-
juftes, la licence,le defpotifme & l'incré
dulité. On ne doit jamais, difoit-il, fépa* 
rer la Religion de l'Etat. 

M. de SULLY fut fouvent expofé auit 
traits de la calomnie & de plufieurs li
belles , qu'il méprifa (*), quoi qu'il eu* 

r(*) M de SUILY a pratiqué à la lettre ce 
généreux mépris. Sa ÎYIajefté, dit-il, me nom
ma mes calomniateurs, m̂ is j'ai caché foigneu-? 
fement leurs noms à mes Secrétaires & on ne 
|çs verra point dans n\e$ Mémoires. La calora-
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le crédit d'en faire punir les Auteurs, il 
les regardoit corne des petits Efprits , 
qui n'avoient que le talent dangereux de 
publier de bons mots, & d'aflaifpner le 
menfonge & la médifance: Gens fots & 
inechans » qu'on faic taire, en ne les écoutant 
point, & en leur ôtant toute créance* 
L'hiftorien de SULLY remarque, qu'il étoit 
plus eftimé des Etrangers que de fes Com
patriotes. 

On fera furpris que je n'aye rien dit 
dans cet éloge, ni de la naiflance de M. 
de SULLY qui étoit illuftre, puis que fo 
famille étoit alliée à plufieurs mai Ions 
fouveraines ; mais il étoit fî diftingué par 
fes qualités perfoneiles qu'il n'avoit pas 
befoin de l'antiquité de fa nobleffe $ ni 
de fe Religion, qui étoit la Religion Pro* 
teftante; mais il étoit fort modéré & fort 
tolérant,- il engagea HENRI IV. à publier 
VZdit de Nantes, afin que les Réformés 
& les Catholiques vécuflent en paix. En 
éfet la révocation de cet Edit a caufc bien 
des maux à la France. 

nie eft come un feu , qui s'éteint d'autant plu» 
* vite qu'il eft plus violent, lors qu'on n'a pas foin 

de l'entretenir. M. de SULLY ne rut pas durant 
fa vie Prophète tnfon Pays, on ne lui a rendu 
pleinement juftice qu'après fa mort, qui airif* 
f ° 4*4*. âgé de Çz. ans. 
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Ecoutons fur ce fujet un Hiftori,en 

fort éclairé & fort équitable, bon Catho
lique , & qui a été témoin des malheurs 
que la révocation de cet Edit a caufé au 
Royaume. Voici ce que dit le Marquis de 
la FARE dans fes Mémoires, pag. 160. 
Cétoit un Home diftingué par fa noblefle, 
par fon courage, & par fon Efprit. -

La puijfance & l ambition de Louis XIV. 
dit-il, all'armérent toute l'Europe i ce qui 
lui fit comprendre que pour balancer cette 
PuiJJance, il étoit nécejfaire pour la fureté 
publique, que tout le monde je liguât contre 
elle. M. de SULLY avoit fagement prévu 
qu'une ambition déméfurée, jointe à un 
pouvoir exhorbitant, réuniroient toutes les 
forces dePEurope, pour arrêtera afoiblir 
le Prince qui la voudroit fubjuguer : Mais 
voici ce qu'il ajoute, & qui eit bien di
gne d'atention. 

„ Une autre caufe de la décadence de 
» ce Royaume a été la manière dont on 
w a fongé à détruire la Religion Proteftan-. 
» te en France j le deflein même de la 
a, détruire n'étoit pas fenfé (*) j car il faut 

(*) La fainteté des Loix, jurées avec fer
mant, à été refpeélée par les Païens eux nie, 
»?*> les Turcs, fe font un devoir d'être réii. 
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i, remarquer que les fcrinces & Etats Pro-
„ teftans avoient toujours été pour nous 
39contre la Maifon d'Autriche, & il nô 
,, falloit pas irriter les feuls vrais alliés 
3> que nous pouvions avoir. On a dit que 
3, le Jéfuite LA CHAISE , Conrefleur du Roi* 
3,11'avoit pas été lui même d'avis des vio
lences qu'on a faites. On dit que COL-
„ B E R T , leTELLiER, & Louvois , ne 
jjvouloientr pas la révocation de PEdic 
M de Nantes, que les Cagots pourfuivoient 
„ avec fureur, malgré les obligations que 
3, HENRI IV. avoit aux Réformés ; mais 
33 le cruel Louvois , quand il vit que Pa-
33faire étoic entamée, la pouffa à Pextré-
33 mité 9 & aux cruautés qui furent éxer-
,3 cées, prétendant convertir en fix mois 
33 feize cent mille perfones , par des trai-
33 temens indignes de la Religion & de> 
33 l'humanité. Il faut remarquer que toutes 
3, ces injuftices & ces barbaries ont fait 
33 fortir du Royaume huit cent mille per> 
33 fones, qui ont tous emporté le plus 
33 d'argent qu'ils ont pu. Gens au refte , 

gieux obfervateurs des Traités. LADISLAS , Roi de 
Jloflgrie, ayant rompu le Traité de paix qu'il 
avoit tait avec le Sultan AMURÀT, ce Prince 
ayant en main ce Traité, prit Dieu à témoin 
de fa violation , avant que livrer bataille. Il 
Xa gagna, & LADISLAS fut tué. 
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wfur qui rouloit une grande partie du 
yy Comerce & des Manufactures , parce que 
„ n'étant déjà plus admis dans les char
g e s , ils s'étoient apliqués à des Arts 
,3 utiles, ou à faire profiter leut argent , 
jyCi bien que leur fuite a caufé de très 
„ grandes plaies à l'Etat. 

Cornent des Hiftoriens Catholiques ont 
ils ofé foutenir, que Ton travailla à con
vertir les Huguenots par des moiens'juC 
tes, doux & pacifiques ! Ils font démentis 
pour tous les Auteurs équitables, qui ont 
regardé la caflatiou de l'Edit corne une 
injuftice manifefte. 

Ce fameux Edit étoit une barrière qui 
cmpêchoit les Catholiques & les Réformés 
de fe faire du mal, & qui les engageoit 
à fe faire du bien réciproquement, par 
une noble émulation ; Pouvant afpirer aux 
mêmes emplois, pouvant s'unir par les 
nœuds du Mariage , & n'ayant tous que 
les mêmes vues, qui étoient la profpérité 
du Royaume. Dès que ces liens ont été 
rompus , & que cet Edit folennel, juré 
par HENRI IV. par Louis XIII. & par 
Louis XIV. à leur avènement au Trône, 
a été cafle, les Prottftans n'ayant plus au
cune fureté ne fe font pas crû obligés d'ob-
ferver des engagemens que les Catholiques 
«voient violés les premiers : Us n'ont plu» 
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Regardes corne des Frères ceux qui les re-
gardoicnt corne des énemis > l'union a été 
rompue, & l'amour de la Patrie s'eft éteint» 
puis qu'on les a forcés à en chercher une 
autre. 

UEdit de Nantes (*) étoit l'ouvrage fa-
Voii de M. de SULLY 5 il le regardoit co* 
me celui qui devoit immortalifer en quel
que forte fd mémoire , par la perpétuité 
qui en faifoit le caractère diftinftif. Il 
étoit corne l'empreinte de fon ame, dont 
les vues étoient grandes & fages , qui n'a* 
voit pour but que le progrès des Arts, 
des Manufactures & de la Vertu , - qui n'a-
voit deflein que de rendre Te Royaume flo-
riffant, moins par l'étendue de fes con* 
quêtes, que par l'équité des Princes qui 
le- gouverneroient, par l'amour & le zèle 
de tous leurs fujets, par leur union fin-
cère & durable, par la pureté des mœurs 
qui foutient les talens, & qui leur done du 
luftre. Quand les mœurs fe corrompent» 
les talens déclinent & fe flétrillcnt en quel* 

(*) M. FLÉCHIE* , Evêque de Nimes, ayant; 
dit dans un de fes Manderons qu'il publiât % 

lors de? revers & des grandes pertes que fit 
Louis i l V . ce que ce Prince avoir, fait à Dieu 
pour en être ainfi abandone ? On lui répondit, 
il a fait à Dieu une ofenfe bien criminelle, ea 
violant la faintete du ferment > par l'infraction 
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que forte; ce font des fleurs dont des 
vents peftilentieux terniffent l'éclat: La 
vertu & la vérité, qui font le bonheur des 
Particuliers , font en même tems l'apui, & 
le fondement des Etats. 

Après avoir rétabli les Finances, la Ma
rine , Tordre & l'harmonie dans l'intérieur 
du Royaume, M. de SULLY protégé conf-
tamment par Ion Maitre & animé des mê
mes fentimens , travail loit à le mettre en 
état de fe venger de PEfpagne, qui s'étoit 
prévalue des troubles & de la foibleffe de 
la France, pour la déchirer par des fac
tions & des guerres civiles. HENRI étoit 
j>rèt à lancer la foudre, & à jetter la ter
reur dans le fein de fes énemis, lors qu'une 
mort tragique arrêta fes projets, couvrit la 
France de deuil & navra le cœur de Ion 
Miniftre 2èlé & fidèle. 

GENEVS. 

: 4fr 4fr * 

REVOLU-
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R E V O L U T I O N 

Pc Suéde 9 fous GUSTAVE VAS A,1
 1 

V-*r N a dit, d^ns la conjuration du Cari 
dinai de SIENNE contre le Pape LÉON X . 
que peu de confpirations (*) ont eu d'heu* 
reux fuccès, & Phiftoire juftiBe cette vé-
rite ; cependant, elle n'eft pas fi générale 
qu'elle n'ait quelque exception ; la cont 
piration du Duc de BRAGANCE, qui fe-
coua le joug de PEfpagne Tan 1640 & 
qui monta fur le Trône de Portugal, en 
fournit un exemple5 G U S T A V E , qui mé
rita la courone de Suède par fa conduite 
& par fa valeur, en fournit un fécond ; 
on peut dire que s'ils réuflîrent dans leurs 

K k 

(*) Quoi qu'on fe ferve ici afles indiférem-
ment du mot de conjurés , & de confpirateurs, 
cependant ces deux termes ne font pas tout à 
fait finonimes; l'un dit plus que l'autre; l'un 
eft plus général, l'autre eft plus particuliers On 
dira que BRUTUS & CASSIUS étoient les Chefs 
des conjurés contre JULÇS CÉSAR , & que CA« 
PiLiNA, avoit confpiré contre Rome. 
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projets, c'eft que l'un avoit des droits 
légitimes fur le Portugal , Vautre en avoit 
fur la Suède; mais il y a peu de conjurés 
qui ne puflènt colorer leurs complots de 
quelques prétextes ; l'événement les jufti-
fie ou les condanne ; c'ell prefque lui feul 
qui les fait paroitre innocens ou coupa
bles aux yeux du Peuple,, & peut-être à 
ceux de la poftérité. Si le Duc de BRA-
ÔANCË , & GUSTAVE euffent échoué dans 
leurs defleins , n'en doutons point , ils 
auf oient été traités corne criminels -, fi f 

au contraire , FIESQJÎE , dont je me ptopofe 
d'écrire auflî l'hiltoire , eut réulli à s'éri
ger en Souverain, en changeant le Gou
vernement Ariftocratique de Gènes, il eft 
écrtain qu'on auroit loué fon habileté & 
fa grandeur d'ame, corne quelques perfo-
nes louent encore CROMNVEL, qui, fous 
CriÀRLfes L détruifit le Gouvernement Mo-
iiarchique en Angleterre; mais l'efpèce de 
Gouvernement qu'il y établit , étoit trop 
Qpofé au génie de la Nation 7 pour y du
rer longtems. 

On me permettra encore une réfléxiorit 
au fujet de la Suède* quoi que ce Royau
me foie aifés étendu, & que le Peuple qui 
habite ce Pays foit courageux, il ne figu-
xoit cependant guère en Europe, avant 
les règnes de GUSTAVE L de GUSTAVE 
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ÀbOLPHE, &vde CHARLES kll. Le premier 
le tira de la ^rvitude, fous laquelle il 
gémiflbît, fous la tiranie de CHRISTIERN 
Roi de Dannemarck, qu'on a nommé le 
NÉRON du Nord, & qui n'eft en éfet 
guère conu que par fes injuftices, & fa 
cruauté. GUSTAVE ne fe borna pas à fe-
couêr un j°ug étranger, il poufla la révo
lution jufqu'à changer la Éiligion , ce qui 
étoît plus dificile , & à établir la Reli
gion Proteftante fur les ruines du PapiC. 
nie. Heureux le Royaume, s'il eut pu 
laDTer à fon Fils aîné, fa prudence, fou 
courage & foii génie; mais les grands 
Princes ont eu rarement des Fils digne» 
de leur fuccèder (*). 

GUSTAVE ADOLPHE fit pâlir en Allema
gne , l'étoile de la Maifon d'Autriche, & 

K k % 

(*) Il en à été prefque de même dans les 
autres Etats. L'Angleterre a eu peu de grands 
Rois ; ceux de la IVkifon S T U A fc ? ont tous 
été ou foibles , ou infortunés. La France n'a guè« 
re été plus heureufe, fi vous en exceptés ST. 
LOUIS, PHILIPE AUGUSTE, Louis Xiï. CHAR* 
LES V. dit le Sage, FRANÇOIS 1. HENRI tV. 
Louis XIV. & le Roi régnant, peu de Princes 
ont été dignes de porter le Sceptre. Qu'étoic la 
Frufle avant 1? règne de F*SDERICI.E G&AND,? 
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fes vi&oires donérent même de la jalou-
fie à la France fon alliée. 

CHAULES XII. plus ambitieux & plus 
hardi que lès Prédéceffeurs, fondit corne un 
Aigle, fur les Royaumes du Nord ; il fit 
trembler le Roi de Dannemarck jufques 
dans ft Capitale; il fubjugua la Pologne; 
força fon Roi à abdiquer la Courone, & 
à la céder à celui que le Roi de Suède 
voulut nommer. Il n'avoit que 18 ans, 
quand il cortiença à faire fes conquêtes, 
& pour être abfolument le Maitre de tout 
le Nord, il ne lui reftoit qu'à vaincre 
le CZAR ; mais il trouva dans PIERRE LE 
GRAND , un rival digne de lui. Il rem
porta d'abord fur ce Prince de grands avan
tages, mais cet afcendant ne dura pas; 
s'étant trop laiffé emporter à fa fougue, 
& s'étant mis par fon éloignement de la 
Suède, hors d'état d'en recevoir du fe. 
cours; enfermé de tout côté pal: fon éne-
mi, manquant de tout, excepté de cou
rage , fon génie fut forcé de bailler devant 
celui de fon concurrent ; il fut vaincu à 
fultotva, & ne put jamais fe relever de fa 
défaite. Il pouvoit, avec plus de modéra-
tion & de prudence, faire de la Suède le 
plus beau & le plus puiifant Royaume de 
l'Europe, & il le laiflh ruiné & défe'rt. 

Je viens apréfent à Thiftoire de Gus-
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TAVE , le Reftaurateur de la Monarchie (*), 
mais je ne reporterai que quelques événer 
mens principaux, p^rce que M. l'Abé DE 
VERTOT Ta écrite d'une manière fort inr 
tèrefiante, dans fes Révolutions de Suède, 
que je n'ai pas fous les yeux, mais aux
quelles je renvoyé le Ledeur, qui vou
dra être mieux inftruit de cette Hiftoire. 

Je ne remonterai pas à l'origine des Sué
dois : Ainfi que celle de prefque tous le$ 
Peuples, elle fe perd dans la nuit des tems. 
Quoi que ce Pays ait été habité de fore 
bone heure, il y a pourtant aparence qu'il 
y a des Pays qui l'ont été avant lui, Sç 
que les Homes ne font allés que , luccef-
fivement, & de proche en proche , des Pays 
Orientaux au Nord. Ce n'eft que par des 
caufes extraordinaires, ou par la multitu-

t K k 3 
t • ' . . . , . ; > - ; • ; ; - ; . t . > , , ,Jt 

m ! • m 1 • « 

(*) On peut placer GUSTAVB dans la lifte 
} des plus grands Princes, foit par fa valeur, 
! foit par fes qualités morales. DON ANTONIO de 
i COKDOOE difoit , qu'il étoit très dificile de trou* 
t. ver un grand Héros; un grand Héros & un 
t bon Roi prefque impoflîble ; un Héros, un bon 

Roi, & un honête Home, c'eft ce qu'on n'a 
jamais vu, & qu'on ne verroit jamais. Ce-̂  
la eft exagéré } mais il y auroif eu trop de diftance 

t entre GOSTAVR &. les autres Homes , s'il n'eut paà 
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de des Habitans, qu'ils ont été forces d.ç 
quiter des climats doux & fortunés, pour 
d'autres moins tempérés , & dont il falloit 
défricher pu deflecher les terres, couvertes 
4e marais, tiarbres Sç dç ronces. 

Les Suédois fe rendirent fameux fous 
le nom de GOTHS. par les guerres qu'ils 
eurent avec les Romains, dont ils ébran
lèrent & renverférent enfin l'Empire $ mais 
leurs diflentions & leurs guerres civiles 
les replongèrent dans Pobfcurké, dont leur 
courage les avoit fait fortir i ils furent; 
trop divifés & trop ocupés chés eux, poui; 
te mêler des afàires étrangères » Les pré
tentions & les privilèges du Roi, du Clergé, 
de la Noblefle, des Villes & des Payfans , 
empêchoient de jouir des douceurs & des 
avantages de la Paix, & leur firent éprou
ver toutes les. horreurs de la Guerre (*)• 
Il n'y a point de pire gouvernement que 
celui où il n'y a point de règle fixe & in» 
j — ; ; • • t j 

O Je ne feis ici, qu'abréger cq qui fe trouve 
dans le Tome III. des Mémoires hiftoriques de 
l'Abé RAYNAL ; fen uferai de ipême dans ht 
fuite de ce morceau, mais en y mêlant met 
réflexions, & me rendant propres les fiennes, 
que j'abrégerai. Il paroit que cette çonftjtutioiv 
ne convenoit pas au caradère des Snédois, ad 
&B fiers & inquiets. Os ont btfoin du frein] d* 
lautorité d'un bon RoL " 
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variable. Les Danois y mieux gouvernés par 
Ja Reine MARGUERITE, & forts par leur 
union, profitèrent des troubles de Suède 
pour la fubjuguer. Cette Princefle, habile 
& ambitieufe, fut en ménageant le Peu
ple s'en faire aimer & refpederj elle avoit 
toutes les grâces de fon fèxe, fans en 
avoir les foiblefles: Son Père , le Roi 
WALDEMAR avoit dit fouvent, que h 
nature s'étoit trompée en produifant fa 
Fille, dont elle avoit defTein de former un 
Home* 

Elle hérita de la Courone de Danne-
marck, après la mort de fon Père, & du 
Trône de Norvège après celle de fon Fils» 
qui en étoit Roi. Non contente de ces 
deux Royaumes, elle entreprit d'y ajouter 
celui de Suède, & la mauvaife conduite 
du Roi ALBERT , qui pour aflervir fes Su* 
jets avoit violé toutes les Loix, lui fa
cilita le fuccès de fon projet* Les Seigneurs 
Suédois, pour fe défendre de Popreffion 9 

ofrirent la courone à la Reine MARGUE
RITE, qui Paceepta & leur envoia du fe-
cours ; le Roi fut la vidlime de fa tiranie ; 
il fat obligé de renoncer au Trône pour 
recouvrer la liberté qu'il avoit perdue dans 
une bataille. 

Les Suédois s'étoient datés, que leur 
Pays réuni au Daaemarek & à la Norv*-
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ge, ne formeroit qu'un feul & puiflànt 
Royaume, & que leurs Loix'& leurs pré
rogatives feroient refpeôées; mais ils fu
rent traités corne fujets (*). Ils n'eurent 
de choix qu'entre la mort & la fervitude4 
Les éforts qu'ils firent pour fecouer le joug 
ne produifirent qu'une trêve ailes longue» 
qui finit en M^ï- Année qu'on peut re* 
garder corne l'époque de l'heureufe révo
lution, qui rétablit l'indépendance de là 
Suède. 

CHRISTIERN IL Roi de Dannemarck i 
ctoit un monftre, qui prefque au fortir 
de Penfence, avoit pouffé aux derniers ex
cès tous les vices, & n'avoit pas même 
Paparence d'une vertu. Le Dannemarck 
gémiffoic fous un joug de fer & la Suède* 
Qui redoutoit une domination il odieufe, 
prit les armes pour s'en garantir: Elle 

(*) Ce fut un des principaux înotife qui dé
termina les Suédois à prendre les armes con* 
tre le Roi de DanncmarcU, qui étoit un cruel 
Tiran : Audi dans le Difcours que GUSTAY* 
fit à fes Soldats, il ne leur dit que ces mots ; 
Vous fontes E/cIaves , n'aurons nous pas le cou* 
rage d'être libres* Devons nous craindre de ri* 
fondre notre fang pour défendre notre Patrie ? 
Maisjt nous fomes vainqueurs, ne fouillons pal 
notre vi&oire ; acordons la vit à cewe qui v*& 
«** *w$ doner la mort. 
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«voit été gouvernée fagement par PAdmi* 
niftrateur SUANTE STURE , mais il venoit 
de mourir, & la mort replongea ce mak 
heureux Pays dans la confufion : Il fut dé
chiré par des intrigues & des fadions, qui 
le mirent à deux doigts de fa perte. Les 
Evèques, qui avoient joui d'un grand cré-

- dit , fous l'autorité des Rois Danois 9 

voulurent la rétablir ; mais la noblefle & 
le Peuple qui en redoutoient la tiranie* 
concoururent unanimement à l'éledtion du 
Fils du dernier Adminiftrateur, nommé 
STENON , qui prit la place de fon Père* 
mais elle lui fut vivement difputéç paf 
les partifans d'ERic TROLLE. Pour le» 
apaifer , on convint de nommer le Fils dé 
TROLLE à l'Archevêché d'Upfal, qui étoitle 
plus riche du Royaume ; STENON acom-
pagna ce bienfait de toute la noblefle 
& de toutes les grâces qui pouvoient 1* 
rendre précieux. 

Mais rien ne put gagnet cet Archevê
que y fier de fon titre, & qui n'avoit au
cune de» vertus de fon état. Il ne fe fer-
vit de fon pouvoir que pour troubler fa 
Patrie, & la foumettre aux Danois. Il 
prétendoit que tout cèdat à fa naiiïance, à 
fes richefTes, à fa dignité : Il ne conoi& 
fbit que cette hauteur & ces airs de co
incement , qui révoltent les Homes * 
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& font haïr l'autorité. Il abufoit tellement 
de la fienne, & fe livra fi fort à fa ven
geance, qu'il n'eut pas honte d'apeller le 
Roi de Dannemarck en Suède, & de s'u
nir avec lui, pour oprimer une Nation, 
dont il devoit être le Prote&eur & le Père. 
Le Pafteur déchira lui même fon troupeau. 

JEAN ANGE ARCEMBOLDI , que le Pape 
LÉON X. avoit choiiî pour porter dans le 
Nord ces fomeufcs Indulgences , qui, en. 
donant naiffance au Luthéranifme , ont 
coûté tant de fujçts à PEglife Romaine, 
& tant de fang à l'Europe, avoit comencé 
par le Dannemarck, & continua en Suède 
un trafic honteux, qui indifpofa & aliéna 
tous les Efprits contre CHRISTIERN, qui 
le favorifoit, foit par un intérêt fordide , 
foit par une baffe politique. Ce Prince cruel 
entra en Suède, les armes à la main, co
me un énemi furieux $ l'Adminiftrateur, fans 
expérience, & d'un efprit affés médiocre, 
ne lui opofa qu'une foible réfiftance ; il 
affembla le Sénat & l'avertit du péril émi-
nent qui menaçoit la Nation; come le 
danger étoit manifefte Sç preffant, on co-
mença par arrêter les Gouverneurs de 
Stockholm & de Nicopinc, qui étoient 
convenus de hyrer ces places aux Danois. 
Ils furent convaincus & punis come des 
^aitreç, Mais ce çfaMmou jie fit que du 
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mkiuer le nombre des coupables, & irri
ter leurs complices; l'Archevêque D'UPSÀL 
qui en étoic le Chef, ne garda plus de me* 
fures, & fe livra aux confeils perfides de 
fon reflentiment ; la ruine entière de la 
liberté & de fon Pays, Finfomie dont il 
fe couvroit, fon propre danger, rien ne 
farrêta ; il réfolut de périr ou de fe ven
ger. 11 n'y réuffit que trop. Affiégé par les 
milices du Royaume dans Stéque, place qui 
paflbit pour imprenable, il s'y défendit fi 
bien, qu'il dona le tems aux Danois de 
venir à fon fecours ; à la vérité» ils fu
rent hatus, mais ils revinrent bientôt avec 
de nouvelles forces. ÇHRISTIERN mit tout 
à feu & à fang, jufqu'à Stockholm, dont il 
forma le Siège. Il n'y fut pas heureux, & 
fi l'Admirûftrateur avoit été plus prudent x 

ou moins généreux, PUfurpateur auroit 
péri dans cette téméraire entreprife; mais 
STENON crut pouvoir adoucir ce tygre fé
roce & le gagner par un Traité, qui fut 
le fahit du Tiran, & caufa la ruine de la 
Suède. On lui envoïa des otages , qui 
étoient des principales familles de Suède, 
pour le convaincre de la bone foi du» Sé
nat, & le rafltirer contre de feintes terreurs* 
mais les otages ne furent pas plutôt fur fe 
Flote, qu'il profita d'un vent favorable, pour 
retourner en Dannemarck, avec fa proie-
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CHRISTIERN ayant en Ton pouvoir les 

principaux Seigneurs Suédois, entre lef-
quels étoit GUSTAVE VASA, qui defcendoit 
des anciens Rois de Suède, crut que STE-
MON , dénué de fes meilleurs apuis, ne pour
voit lui réfifter , qu'il feroit même forcé 
d'abdiquer fa dignité & de fe foumettre » 
pour ne pas expofer la vie de fes otages, 
qu'il fe flatoit de gagner par fes promeffes, 
ou d'intimider par fes menaces; mais ils 
furent fermes , & préférèrent le falut de 
leur Patrie à leur propre vie. GUSTAVE, 
plus heureux que les autres captifs, fe pro
cura la liberté par la fuite (*), & retourna 
quelque tems après en Suède, pour en être 
le libérateur. 

11 femble en éfet que la Providence l'eut 
réfervé pour être entre fes mains l'infini* 
nient des plus grandes chofes, & l'Auteur 
des événemens les plus extraordinaires ; 

(*) Il faut dire à Phoneur de l'humanité 9 
qu'il y a encore de la probité chés les Homes; 
fans cela GUSTAVR périflbit en Danncmarck; 
mais un Gendlhome jle fes Parens, auquel on 
Pavoit doné en garde, fichant la mort qu'on 
lui préparoit, malgré fon inocence & la parole 
du Roi, eut honte de cette trahifon, & lui per
mit de s'y dérober par la fuite, qui fut fon 

aiut. Ce Gentilhome fe nommoit ERIC BANNBR, 
« nom mérite d'être confervé dans Phiftoiia. 
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CHRISTÏERN, toujours pluâ acharné con
tre les Suédois & déterminé à les rendre e t 
clavçs, mais ne voulant pas s'expofer au 
hazard d'une bataille, envoya contr'eux un 
grand Général, nommé- OTHON CRUMPEIN* 
avec fes meilleures troupes. Il entra dang 
le Gothie Occidentale en i f 19 & la rava
gea: Si les Suédois s'étoient bornés à le 
fatiguer & à lui couper les vivres, corne ils 
le dévoient, ils Pauroient forcé à fe reti* 
rer, mais ils voulurent le combatre. PAd-
miniftrateur étoit brave, il fe laifla empor* 
ter à fim courage,livra bataille aux Danois, 
fut batu & tué à la fin de Pa&ion, donc 
le comencement avoit été à fon avantage; 
il fe croioit vainqueur; il voulut pouffer 
fes cnemis & les exterminer; il flic lui mê
me la vidlime de fa valeur & de fa témé-> 
rite. Après cette vi&oire, les Danois ne 
trouvèrent prefque aucune réfiftance; tout fe 
fournit lâchement. Stockholm fut prifeaprès 
un Siège, où CHRISTINE, veuve de PAd-
miniftrateur, montra beaucoup d'habileté 
& de courage ; mais elle fut forcée à rendre 
la place, foute de munitions. 

Après cette expédition, tout plia fous 
CHRISTIERN, & pour achever d'abatre les 
Suédois, fous prétexte de fe faire couron
ner à Stockholm, il fit affembler le Sénat 
& les principaux Citoïens» & les fit maf-
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facren toute la Ville nageoit dans le fang, 
& les cris lamentables des Trofcrits ne tou-
choient point un barbare, inacceiîible à la 
pitié. Il n'épargna pas les cinq Seigneurs 
Suédois, qu'on lui ^ayoit confiés pour ota-

fes, & dont il eut Tinjuftice de faire fes 
'rifoniers, contre fapromefle. Il n'épargna 

pas même la Mère & la Sœur de GUSTAVE, 
qui lui étoit échapéj malgré leur inocen-
ce & la foiblefle de leur fèxe, elles fu
rent fes vidimes, & leur fang cimenta 
enfuite la liberté de la Nation. GUSTAVE 
au deffus de fa fortune , avoit à la fois à 
venger fa Mère, fa Sœur & fa Patrie; 
mais il ne lui reftoit que fon courage ; er
rant & fugitif en Suède, il fut obligé de 
fe traveftir en Payfan pour fe dérober aux 
recherches & aux pourfuites des Satellites 
du ïirafi, qui croioit déjà voir en lui un 
vengeur. CHRISTIERN détefté, mais craint, 
ne laiiToit aucune reflburce à GUSTAVE. 
Abandoné de fes parens & de fes amis , 
il crut trouver un azile en i f 2 i dans îe 
Château d'un Gentilhomc, qui lui avoit 
marqué beaucoup d'amitié, mais ce per* 
fide, intimidé par les menaces du Roi , 
réfolut de le trahir & de le livrer au Ti-
ran. Son époufe pénétra fon deflèin, à tra
vers fon agitation & fon trouble ; elle ai-
aoit GUSTAVE * & nul n'étoit plus ai-
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friable que lui : Une taille noble , un vi-
fige majeftueux, un air de grandeur ré
pandu fur toute fa perfone, une facilité 
à s'énoncer, avec grâce & avec dignité » 
11e le feifoient pas moins chérir que rek 
pe&er (*). S'il n'étoit pas Souverain on 
jugeoit à & tnajefté qu'il méritoit de l'ê
tre. Allés, lui dit-elle, Seigneur, où vos 
hautes deflinées & vôtre devoir vous apellenu 
Le Ciel me dit que vous feris bientôt le 
Maître de la Suide , corne vous têtes de mon 
cœur. Vuiffe-Uil favorifer vos projets 9 £ff 
écouter mes vœux ; je n'en fais aujourd'hui 
que pour votre fuite ; partes promtement, ^ 
éloignés vous de moi, £efi tout ce qu'exige 
mon amour. On a pénétré le lieu de vitre re
traite} je vois déjà des Soldats qui syava>u 
cent pour vous faifir. Mon Mari efl à leur 
tête * peuUêtre qu'en vous livrant il ne cher
che qu'à me punir, & à venger fa tenârejfe 
outragée ; mais le péril que je cours en vous 
fauvant 9 ne m'éfraie point j je ne crains que 

(*) Depuis GUSTAVE VASA , jufqu'à GUSTAVE 
ADOLPHE, dit l'Abé RAYNAL, ce Royaume eut; 
fi peu de confideration en Europe, que PIRRAC 
Chancelier de HBNRI IV. encore fimple Roi de 
Navarre, faifant des remontrances fur le procédé 
de la Cour de France, fe plaignit qu'elle n'a-
voit pas plus d'égard pour lui, que pour un Roi 
de Ŝuède ou de Chypre. 
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k vbtrt. Elle n'eut que le tems de cacher 
G U S T A V E dans une Ecurie fous du 
foin. Les Satellites fouillèrent dans tout le 
Château $ après de vaines recherches, ils 
crurent que GUSTAVE avoit pris la fuite, 
& lui étoit échapé. 'Us fortirent pour con
tinuer leurs perquifuions. GUSTAVE pro
fita des ombres de la nuit, & fe réfugia 
chcs le Curé d'un Village, Home judicieux, 
ferme & fidèle, qui gémilfoit du déplora
ble état où fe trouvoit fon Pays défolé : Il 
faifoit tous les jours des prières pour fa 
délivrance, & il regardoic GUSTAVE co
rne fon libérateur > mais il n'étoit pas en 
fureté dans fa maifon ; il lui confeilla de 
fe retirer dans la Province de Dalecarlie, qui 
etoit voiline du lieu où il fe trouvoit, 
& de travailler à fe faire des Partifans. 
Il lui confeilla de ne pas fe faire conuitre 
d'abord, & de fe borner, à faire concevoir 
au Peuple oprimé Pefpérance d'une pro-
chaine révolution. GysTAVE fuivit fon 
avis; il fut réduit, pour mieux fe cacher, 
à travailler aux mines de cuivre ; mais cec 
air de grandeur, qui ne Fabandonoit point, 
le découvrit. Il changea bientôt fes ou
vriers , fes camarades, en Soldats i ils lui obéi
rent, parce qu'il étoit digne de leur coman-
der. Il leur comuniqua en quelque forte 
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fon a&ivité & fon courage. Ils furent en
core animés par Tamour de ia Patrie. Les 
bons Citoïens fe joignirent à eux ; ils corn-, 
bâtirent, & furent vainqueurs. Les Danois, 
prefles de tout!côté, ne favoient où étoit 
GUSTAVE, & le trouvoicnt pas tout; Stoc
kholm fut prife, après une foible tendan
ce,. La Révolution fut prefque fubite, par* 
ce que GUSTAVE étoit le mobile qui fai-
foit jouer à la fois tous, les reflbrts. Il fuc 
couroné Koi avec un ajMaudiflement géné
ral en 1523. Le cruel GHRISTIERN, en hor
reur aux Suédois, & méprifé des Danois* 
fut détrôné, & contraint de prendre la 
fuite» 

•r i 
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R E L A T I O N 

Ehlficomèdicale] dune Epidémie dyrentmqu%, 
qui a régné à Eflavayer le lac y pendant le 
tours des mois > £ Août* de Septembre £? 
iOBobru 

V ^ U E Tintempérance foit Recueil ordi
naire, où va échouer la famé, c'eft'une 
vérité de fait, que Pexpérienee fait fen-
%ir à plusieurs, & que la raifon di&e à 
tout le monde; cependant s'élever fur et 
principe pour acufer les homes d'être les 
auteurs de toutes leurs infirmités, la con
séquence feroit auffi peu jufte, que peu 
honorable pour l'humanité ; il eft vrai que 
les homes, dans les premiers Siècles, avoient 
dans leur fobrieté un garant afluré de la 
longueur* de leurs jours, mais fi les fai-
fons ont changé corne les mœurs, le dé-
périflement du genre humain ne fera pas 
plus une preuve de leur dérèglement, que 
de celui des faifons, lair , cet agent uni-
verfel fe porte quelquefois à des excès fi 
grands , qu'il eft la fource d'une infinité 
de maladies; elles font d'autant plus fa
tales , qu'il eft moins poflîble de les éviter. 
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Il n'a pas été néceflaire de feire beau

coup d'obfer varions météorologiques, pouc 
conoitre l'état de l'atmosphère pendant le 
cours de l'Eté paflej fon intempérie con
tinuelle, en faifant les impreflïons de la 
chaleur la plus vive, a mis tout le mon
de à portée d'en pouvoir juger d'une ma
nière auflî faine que les Phiiîciens les plus 
éclairés; auflî ne faut-il pas s'étoner Ci feg 
éfets , après avoir troublé la végétation • 
fe font encore portés fur Pœconomie ani
male» Eftavayer, malgré fa fituation (*) 
avantageufe , n'a pas laifle d'être en but 
aux traits fâcheux de cette chaleur excet 
five. L'épidémie, qui y a régné, en eft 
une preuve auflî trifte que convaincante* 

La rigoureufe faifon de l'hiver n'eut 
pas plutôt terminé fon cours, que tout 
à coup, par un promt changement de l'at-
mofphère, on s'eft trouvé corne tranfplan-
té au milieu de l'Eté* Ce changement fu-
bit & fans nuance çxcita » dès le comert* 
cernent du printems , des toux fèches , dei 
hacmophtyfies, des inflamations de poi
trine, des péripneumonies, &c. maladies dan-
gereufes fans doute, qui n'étoient cepen* 
dant que le prélude de la véritable épidé-

L 1 2 

(*) Sur le bord du lac de NeûchàteL 
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mie: Bientôt après, la chaleur toujours 
conftante ne tarda pas à ocafioner d'autres 
ihaux; ce fut un mal-aifegénéral, unaba-
tement univerfel, avec une telle lenteur 
dans les fonftipns, que Ceux qui en étoient 
atcints ne vivoient que pour languir; Pef-
tomac étoit déjà le vifcère, dont les fonc
tions étoient le plus altérées ; il fembloit 
dès lors que la chaleur devoit avoir fait 
cryfe, & que quelques variations de l'air 
dévoient mettre fin à tous ces défordres: 
Bien loin delà ; peu à peu cette intempé
rie augmentant , enfanta un plus grand 
fléau, ce fut une dyfenteiie cruelle, qui 
comenca avec le mois d'Août & finit avec 
celui d'Oftobre. Elle fut fi générale, que 
peu en furent éxemts, & fi meurtrière, 
qu'elle enleva une vingtaine de fujets dans 
Fefpace de deux mois. Il n'y en a pourtant 
qu'un, qui porta quelque caraélère de ma
lignité , auiïi périt-il le dixième jour, tan
dis qu'à ce terme le fort des autres étoit 
encore indécis. Le mal débutoit par un 
froid léger, un dégoût extrême, des maux 
de cœur ou vomifTemens, une douleur ou 
pefanteur de tête, une infomnie continuel
le , une foif intolérable > des déjedlions fé-
reufes & abondances au comencement -, fé
tides & vermineufes avec le tems y toû. 
jours précédées ou fuivies de tranchées > 
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d'épreintes, de borborigmes ou gargouil-
letnens & de la chute du fondement > plus 
ou moins fanguinolantes, fuivant Finten-
fîté des fîmptomes, dont la violence fe 
règloit volontiers fur la quantité de fang 
pur qui s'évacuoit. Le pouls étoit petit f 

ferré & n'ofroit aucune indication à la 
faignée ; ceux d'entre les malades, qui fè 
plaignoient d'une douleur fixe, Pavoient 
ou à Peftomac, ou à la région hypogaftri-
que, & dans ceux-ci le bas ventre fe mé-
téorifoit. La fenfation intérieure d'un feu 
brûlant, la cfificulté d'uriner & furtout 
le hoquet ne furvenoient guère qu'au 
fécond période de la maladie; la quantité 
de felles que rendoient les malades dans 
une heure de tems, n'excédoit pas le nom
bre de quinze & n'étoit pas non plus in- -
férieur à celui de huit. Ce font là les 
fimptomes qui ont acompagné cette dyfen-
terie, & dont la gravité & le nombre 
peuvent feuls établir des claffes diférentes 
dans ceux qui en étoient ateints. 

On a Remarqué que les vomiflement ^ 
tant fpontanés , qu'excités à l'aide dô£ 
vomitifs, étoient le plus ordinairement bi
lieux : 

Que les excrémens des malades étoient) 
prefque toujours jaunes ou verts, noir? 

L 1 3 
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ou bruns, & ces derniers étoient de niau-
vaife augure: 

Que la langue était ie plus fôuvent em
preinte de la couleur qui aprochoit le plus 
de celie, qui dominoit dans les excrémens. 

Qjie tous ceux qui avoient une dou
leur fixe dans. l'eltomac, y avoient des 
vers» qu'ils rejettoient tous vifs. 

Qu'il n'eft péri que des vieillards au 
deflus de foixante ans, & des enfens au 
deiTous de fept ans: 

Que l'afloupiflement, le hoquet, les 
défaillances, les extrémités froides , une 
cxtinftion de voix & dans plufieurs une 
dificulté d'avaler, étoient les avant-cou* 
ireurs certains d'une mort prochaine s 

Que de ceux qui ont triomphé de 11 
dyfenterie, les uns font tombes dans une 
diarrhée & ont languis quelque tems, & 
les autres dans une hidropiûe & ont faci
lement guéris. 

Du Siège de I3 maladie, de la qualité 
des fimptomes & des obfervations ci dek 
fus mentionéps > n'a^oq pas droit d'in-
terer, qye la caufe de cette épi^mie 3 
confifté dans la ^qpjttvftiw des tyç» bi
lieux ? Elle s'adapta- en éfet à tous le* 
fimptomes: D'ailleurs chacun fait les difé-
jentes altérations dont cette hiimeur cfy 
fufceptible. On p de plus une preuve a t 
ÏUree de fe (léfrpnprat-îr\n nof 1A s»VianrrA 
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roent de fa couleur dans les matières fea*r 
les; en falloit-il donc d'avantage pour en-, 
flamer , corroder , ulcérer & gangrener leq 
inteltins? Non fans doute , principale-* 
ment dans un tems ou l'érétifme , foit la 
tenfion contre nature de$ fibres, n'ctoib 
propre qu'a fàvorifer fon action fur ces 
parties. Voilà à coup fur la caufe pro-* 
chaine & matérielle de cette épidémie , 
mais corne elle <Joit encore être le pro
duit d'une autre caufe , c'eft à-dire, de la 
chaleur, il e(t, queftion de feire conoitre 
la connexion qu'elles ont enfemble, 

i ° . Perfone n'ignore que le premier ê&p 
de la chaleur fur le corps animal, ne fqif. 
une abondante évaporation d'humidités s 
d'où il ne peut réfulter, qu'une fécjiereflfe 
dans les fibres -, voilà donc la tpntion. } 

3°. Il n'eft pas néceflaire d être imbi* 
des principes de l'art, ppuç fifvoir que la 
chaleur agite les humeur? & que l'agita* 
Ûon les enfume ; or la bilff y a préeifé* 
ment le plus de p?rt, l'acreté devoit donc êçr* 
fon partage. De plus la fufiqn des graines, qui 
eft une fuite nçceflairc dç ta chaleur, aug
menta la fécrèûorç (*) de cette humeur ; 
l'éfet de la chaleur fur la bilp aura donc été 
d'en augmenter la quantité par la fufion, 

L i 4 

(*) Effai des alim: Tome IL pa& 364. 
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d'en altérer la qualité par l'agitation i D'un 
autre côté, elle produit une tenfion $uu 
les folides : Ces deux eaufes réunies ne 
pou voient manquer de fortir leur éfet , 
lavoir l'inflamation. De là vient la raifôn 
pour laquelle les vieillards & les enfans 
ont plutôt été en proye à cette afedtion 
épidémique que tout autre , creft que les 
premiers par leur âge avancé avoient aquis 
une rigidité dans les folides & une acreté 
dans les liquides, qui étoient pour eux 
une caule praedisponente ; & que dans les 
féconds, la délicateffe & la fenfibilité de 
leur conftitution tenoient lieu de cette 
difpofition. C'eft de ces principes, qu'on 
a déduit la méthode curative ; elle ne con-
fiftoit, i ° qu'a doner dès Pinvafîon de la 
maladie , une promte évacuation à la 
matière morbifique ; s'il y avoit des vo^ 
miffemens ou maux de cœur, par des vo
mitifs , finon par des catarétiqyes ou pur
gatifs : 2°. A modérer l'ardeur & l'acrimo
nie de la bile: 3Q. A diminuer la tenfiorç 
des fibres : 4°. A leur rendre leur ton, 
aû  déclin de la maladie. L'hypécacuana , 
T-émétique , la rhubarbe & les minoratifs * 
où entroient les tamarins, réitérés conve
nablement 9 rempliiToicnt fort bien la pré-' 
miére indication. Beaucoup d'émulfionst 
anodines, de boifTons parégoriques mêlées 
d'ailtlDlitrîrfpc X, 1„o 1„ _ r_.:_rL^r_îJ^^ 
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à la féconde & à la troifiéme ; les aftrin-
gens légers achevoient la cure, en relevant 
le ton des fibres, que la maladie avoit 
afoiblis : Le kinkina entr'autre , doné en 
fubftance, étoit merveilleux, non feule
ment dans ce cas, mais il a été employé 
avec fuccès en déco&ion ^ans la violence 
de la maladie; il y procuroit toujours du 
calme, même dans un état défefpéré : Ce 
n'eft donc pas fans raifon que les Auteurs 
lui donent tant d'éloges; ils font fondés 
fur Pexpérience. La diète n'étoit point à 
négliger; elle ne piéfentoit pas moins de 
fecours que la pharmacie; l'abremehla les 
panades , les bouillons à la reine, les crè
mes de ris, d'orge , & même le lait ont 
été autant de moyens, qui ont facilité la 
privation des bouillons à la viande, qui 
étoient diamétralement contraires : Les 
fruits cruds ou préparés ont été acordés 
indiféremment à tous les malades, & dans 
tous les tems de la maladie; leur ufage 
n'a jamais été fuivi d'aucun inconvénient, 
& quand la raifon n'auroit pas devancé la 
deffus l'expérience , on pourroit aflurer * 
fur les avantages journaliers qu'on en 
éprouve, qu'ils méritent , pour ce qui 
concerne cette maladie, d'être élevés à la 
dignité de remèdes; ils paroiflent, furtout 
cejux qui abondent en jus, avoir été acordés 
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pour tempérer par leur moyen, les trop 
fortes influences de la chaleur de l'Eté ; 
aulli leur défaut doit-il ècre mis au rang 
des caufes éloignées de toutes les mala
dies , qui pourroient être ocafionées par Pin-
temperie de cette faifon: De voit-on donc 
s'atendre à un moindre défaftre qu'à ce
lui qui a été caufé par cette épidémie , fi 
Ton fait atention, au peu ou point de 
fruit qu'il y a eu à Eftavayer ; à la frai-
cheur des matinées & des foirées qui eft 
furvenue au plus fort du règne de cettç 
épidémie '; a.u travail inféparable de la moif-
fon, qui venoit de précéder. Ces circont 
tances, qui tendoient toutes à une même 
fin, a corrompre 5c à vicier le caradère 
des humeurs, ne fervirent qu'à augmen
ter les éfets de la chaleur ; les unes de 
concert avec la raréfadlion de l'air, par le 
mouvement inteftin qu'elles imprimoient 
aux liqueurs, en dévelopoient les fels & 
en diflblvoient les parties fulphureufcs * 
les autres en diflîpoient les parties aqueu-
fes & en détruifoient la limphe, ce bau
me eflentiel, & tandis que celles-ci pouf-
foient l'acrimonie des humeurs, jufqu'à h 
rendre corrofive, la fraîcheur des matinées 
& des foirées, par la répercuflion, les 
obligeoit à fe rendre dans les inteftins co
rne dans un centre comun J c'étoit là o\* 
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ils éxerçoient leur fureur , c'étoit là, où » 
après avoir troublé le méchanifme de la digef. 
tion, abandonés à eux même, ils fe dé-
chainoient avec toute la violence des poi-
fons les plus pernicieux; le concours de 
tant de caufes devoit-il ne pas faire ger
mer une maladie phis dangereufe , & n'au-
roit-on pas lieu de préfumer, qu'elle eut 
été telle, fi les fecours de l'art, employés 
à propos , n'en euflent arrêtés les progrès? 
Il ne faut, pour s'en convaincre, que de 
rapeller la difproportion du nombre des 
malades , d'avec celui des morts, qui au 
refte ne font pas tant péris par la force de 
la maladie, que par leur propre foibleffe > 
Senes quia viribus funt exhaujli Êf pueri 
quia funt moUiores (*). Ses éfets eufTenç 
encore été bien moins funeftes, fi dans la 
quantité d'enfans , qui furent envelopés 
dans cette mortalité, le plus grand nom
bre n'eut été mâle ; phénomène fingulier , 
dont on n'entreprend point de rendre rai- . 
fon ; mais qui, en nuifant à la population, 
ne mérite pas moins 1$ regret de l'Etac 
que celui du beau fèxe. 

Si la méthode fusdite de traiter cette 
maladie a été fuivie d'un fi bon fuccès, fi 
elle ofroit des armes affes décifives pour 

C) Rivw; Pras: Médic; Iib ; X. cap; VI. 
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garantir tous les adultes des coups mortels 
que cette épidémie leurs portoit, que doit-
on penfer des ravages, que faifoit une 
routine (*) apliquée fans principe, fans 
conoiflance, & toute opofée au véritable 
traitement ! Elle étoit d'autant plus pré
judiciable, qu'elle ne tendoit qu'à détruire 
& diminuer le nombre de ces gens labo
rieux, fi néceflaires à la campagne déjà 
déferte ; infortunées vidimes de l'ignoran
ce & de la mauvaife foi, ils ont fucombé$ 
après avoir acepté la mort a un prix infi
niment plus haut, qu'il ne leur en eut cou-
té pour fe confefver la vie. La femme 
d'un habitant d'Eftavayer a fait une fa-
cheufe expérience du danger que l'on court 
en s'adreflant à gens ignorans, fans études 
& hors d'état de diftin<*uer les cas. Au 
milieu de toutes les reflburces néceflaires 
pour fe procurer une prompte guèrifon , 
elle aima mieux, par une confiance bizare, 
apeller un Maige (**) qu'un Médecin ; 

(*) Tels étoient les aftringens, donés mal à 
propos, come le vin rouge, la mufcade, I* 
diafcordium, la thériaque &c. 

(**) C'eft un nom que les Payfans donent à 
des efpéces de Médecins , qui femblables aux 
Charlatans & Empiriques , n'ont ordinairement 
pour toute Science -, que quelques fecrets, & le 
ïeupïeUX t a k n t d,abufcr d c la «édulité'** 
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mais elle éprouva bientôt ce qu'il en cou-
toit: Les faufles idées que ce prétendu 
Maige fe forma de fon mal , ne tardèrent 
pas à lui faire fentir tout le poids de fon 
ignorance» Il ne fallut que la complication 
du flux périodique de cette femme ( cir-
conftance qui ne devoit rien changer au 
traitement ) avec la maladie courrante , 
pour jetter nôtre Efculape dans l'embarras* 
heureux, Ci fpe&ateur oifif, laifTant agir la 
nature, il fe fut borné à la diète, maïs 
nonj le cruel, peu raiTaflié des tourmens 
afreux qu'il avoit fait foufrir jufqu'alors, 
réfolu aparemment d'achever le facrifice 
qu'il avoit comencé, ajouta au vin qu'il 
avoit déjà prefcrit, les emmenagogues les 
plus acres 5 envain les douleurs augmen
taient-elles * fourd à la voix de la nature, 
qui fembloit fe révolter par les cris re
doublés de la foufrante, loin de quiter ce 
traitement barbare, il s'obftina au contraire 
à le continuer, jufqu'à ce que PingraveC 
cence des fimptomes qui s'irritoient de jour 
en jour, ayant fait conoitre Tétat défefpété 
de la malade, eut enfin fait délibérer pour 
d'autres feçours ; ils arrivèrent ; & lorfque 
les défaillances, le hoquet & les fueurs 
froides fembloient les devoir rendre inu«. 
tiles, les potions cordiales, en ranimant 
tous les jours les forces de la patiente, & 
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plus encore la ceflàtion des mauvais remè
des , qu'elle emploioit, la rétablirent. La 
promtitude avec laquelle ce changement 
s'opéra, n'eft-elle pas un argument invin
cible, qui démontre tout à la fois l'éfica-
cité de la méthode énoncée & Terreur de 
nôtre Efculape; erreur d'autant plus fu-
ïiefte, qu'elle fait & fera peut être mal-
fteureufement encore plus de vidimes que 
la maladie: Trouver un moyen de préve
nir de tels maux, en bridant la furie de 
Ces gens, continuellement armés pour la 
pêne du genre humain, ne feroit pas peu 
contribuer au bonheur des homes & au 
bien de la Société. 
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NOUVELLES ACADEMIQUES. 

J L / A N S la dernière Séance publique de 
l'Académie de la Rochelle , Mr. de SEI-
GNETTE lut un Difcours fur le dsmger des 
•Siflèmesi en matière dePhyfîqut, dont nous 
allons raporter quelques traits: 

L'Auteur, dans Ton Exorde, attribue à 
cet efprit prèfque tous les écarts des Phyfi-
ciens anciens & modernes ; il veut au coi*, 
traire qu'on étudie la nature dans la nature*. 
même. ftCcft, dit-il, l'Oracle que nou« 
w devons confulter ; s'il ne répond pas d'à-
35 bord à nos queftions d'une manière claire 
„& intelligible, ne nous laflbns point de 
„ l'interroger : Notre heureufe opiniâtreté 
„ peut enfin forcer ce Protée à dévoiler fes 
„myftèress mais ils nous feront cachés pout 
yy toujours, fi bientôt dégoûtés d'une étude, 
„jufqu'alors infrudueufe , nous avons la 
5, témérité de chercher dans notre imagina-
,3 tion de qui ne doit être que le réfultat des 
55 obfervations & de l'expérience. . . . thi-
^lafbptxr, c'efi douter , dit MONTA KGB : Ce 
,3 principe eft encore plus vrai dans la Phyw 
„ fique » que dans les autres parties de Ja 
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w Philofophie ; quelles funeftes fuites n'en-
,3 traîne pas en efïet après foi l'entêtement 
„ pour un feux fyftème ? Une obfervation 
„mal faite, une expérience équivoque pat 
„ fent pour avoir le dernier degré d'évidence 
wchez le fyftématique féduit, s'il peut aifé-
^ment les faire cadrer avec fon opinipn 
,5 favorite ; tandis qu'il taxe d'erreur & de 
„ fuppofition toutes celles qu'on emploie 
»pour le combattre. Habile à fe tromper, 
,, il ne voit dans la nature que ce qu'il ima-
„gine devoir être, & refufe de voir ce qui 
„ eft» Ainlî les faits les plus apocryphes, 
3>dès qu'ils ét?yent le fentiment reçu, les 
3> conféquences les plus abfurdes, dès qu'elles 
„en font juftement déduites, font admifes 
a fans examen ; & les vérités les plus lumi-
» neufes font rejettées aveG mépris > dès 
yy qu'elles le contredifent. 

La première propofition , que Tefprit de 
fyftèmes feit néceflhirement admettre une 
multitude d'erreurs, eit prouvée par plu-
fieurs exemples entfautres par celui de M. 
le Comte de MARSIGLY, qui perfuadé avec 
5> PLINE & la plupart, des Anciens, que les 
5, coraux:, les Lithophites, &c. étoient de 
w véritables plantes, qui végétoient & fe rc-
a» produiraient, les examina dans cet efprit. 
» Auffi ne manqua t-il pas d y découvrir des 
» fleurs à qui il a%na une claffe & un genrç. 



N O V E M B R E 1762. Çâi 
„ Avec d*autres yeux il eût eu la gloire de 
„ découvrir que ces prétendues Plantes n'é-
» toient que l'ouvrage & l'habitation d'une 
4> multitude infinie de polypes, dont les 
„ bras étandus ne rdffembloient pas mal au 
,5 calice d'une fleur. M. S. y joint la cré
dulité de plufieurs Phyficiens fur les hom
mes marins, qu il regarde comme une fuite 
aflez naturelle du fyltèmc de THALES , qui 
paflant par différentes mains * a reçu diver-
fes modifications. Nous rapporterons ici 
ce qu'ajoute l'Auteur» On pourra y ap
prendre combien Ton doit fe défier du mer
veilleux qui paroit le mieux attefté. a Dans 
,3 Pémimération des hommes marins » lt 
a P. FEIJO n'a pas oublié celui de la Rade 
„de Brelt en 1745, & c'eft avec ratfbn; 
^car Pexiftence d'aucun autre n'eft auflî 
a bien atteftée. La réfutation de ce fait ne 
» fera peut-être pas ici hors de propos ; il 
» fuffira de rapporter ce qui a donné lieu àx 

, „ cette hiftoire. Des Marins de Cherbourg 
l » racontèrent à Breft, qu'étant à la pêche 
r, » fur le grand banc , ils avoient apperqu 
i » par un brouillard confiJérable le prétendu 
1 „ homme marin. Cette fable* qu'ils embellit 
j a (oient de quelques circonftances , parut 
K r> plaifante à M. le Comte de HAUTKFÛRT* 
\ » qui l'orna encore, changea le lieu de la 
I » Scène, & la rendit publique par la v©ie 
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„du Journal de Trévoux* (*) Ce que }« 
dis ici eft conftaté par une lettre adreifée à 
M. ARURE de notre Académie par M. DES-
JLANDE, Auteur de THitt. Crit. de la Phi-
lofophie, qui avoit une connoiflance parti
culière du fait. 

M. S. paife à la deuxième propofition 
(que l'efprit de fyftême nous fait rejetter 
les vérités oppofées à notre opinion favo
rite.) Les preuves qu'il en donne font 
tirées des faits : il cite la perfécution de GA-
LILE'E , & Théodore BUZE^E , Provincial des 
Jéfuites , défendant au P. SCHEINER de 
publier fa découverte des taches du Soleil, 
comme contraire à la dodrine d'ARisTOTE. 
L'Auteur nous montre encore les Aftrono-
xnes qui obfervérent Péclipfe totale du Soleil 
du 3 Mai 17155 voyant très-diftindtement 
Tatmofphère de là lune, en n'appercevant 
point du tout cette atmofphère félon que le 
demandoit l'intérêt de leur fyftème parti
culier. Après avoir rapporté plufîeurs au
tres faits, & avoir démontré la vérité mé
connue par ceux dont elle combattent l'opi
nion favorite , M. S. termina ainil fou 
Difcours : 

"En faut-il davantage pour nous mettre 
» en garde contre les fyftêmes qui nous pa-

(*) Journal de,Trévoux, An. 17*5. T. IV. 



NOVEMBRE 1762. m 
„roiflent le plus folidement établis ? L'ab-
„ furdité & les contradi&ions de ceux qui 
,3 ont eu le plus de cours doivent nous ren-
,3 dre bien circonfpeéts à adopter ceux que 
„ Ton nous propofe. Etudions-les comme 
„ des probabilités qui peuvent être détrui
s e s , & faire place à d'autres probabilités, 
,3 qui auront un jour le mkme fort. Bien 
53 diffcrens de ce Philofophe qui defiroit per-
33 dre la vue, ou même félon d'autres s'a-
x, veugla pour imaginer fans diftradion fes 
3, fyftèmes de Phyfique -, ramenons tout à 
,3 l'obfervation & à l'expérience. Ne nous 
,3 laiflbns point furprendre par l'autorité d'un 
3, nom célèbre 5 mais malgré les écarts des 
,3 Anciens, fâchons - leur gré d'être entrés 
33 les premiers dans une carrière pénible, 
,3 & de nous avoir infpiré, quoiqu'en s'é-
33 garant, le généreux courage de tendre au 
„ but. Ne nous décourageons point en 
3, comparant le petit nombre des découver
t e s utiles avec là multitude des erreurs 
,3 qui ont inondé la Philofophie. Gardons-
33 nous bien de prendre pour une fage dé-
,, fiance de nos propres forces dans la re-
33 cherche de la vérité, ce qui ne feroit que 
3> l'effet de notre parefle ! Il eft fans doute 
,3 des vérités qui nous feront toujours in-
* connues ; mais il en eft d'autres dont la 
3, découverte doit être lelprix de nos eiïbrtg. 
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„ Craignons toujours de les employer en 
M vain, fi nous ne cherchons qu'à réalifer 
^les chimères d'une imagination mal re-
„ glée. N'étudier la nature que pour y 
„ chercher des preuves de Ton fyftème, c'elt 
„ s'expofer à recevoir pour des vérités les 
w erreurs qui lui font favorables, & à rejet-
„ ter comme des erreurs les vérités qui le 
„ contredifent. 

X-I'ACADE'MIE des Belles.Lettres de MON-
TAUBAN tint, fuivant l'ufage, fon Aflembléo 
publique le 2f Août. M. l'Abé BELLET» 
Directeur, ouvrit la Séance par un Difcours 
fur ^immortalité du Nom , qui faquiert par 
les vertu* & par les talens. Il montra » 
qu'il eft aufïî glorieux qu'utile, d'être fut 
ceptible de la noble émulation qu'elle inC. 
pire, pourvu que -ce fentiment foit aiforti 
de toutes les conditions que la Sagelfe nous 
impofe. 

M. MARQUEYRET lut enfuite un Difcours 
où il expofa les inconvéniens de l'amour 
excejjif de la nouveauté. 

M. de BERNOIT , Secrétaire perpétuel dm 
l'Académie lut des Vers fur le bonheur de 
fhome raifonable. 

Cette ledure for fuivie de celle d'un 
Difcours de JVf. l'Abé de VERTMAMONT, 
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* ou , après avoir obfervé , qu'aujourd'hui 

chacun le pique dans le monde de favoir 
un peu de tout, il entra dans le détail 
des raifons qui lui font croire, que les 
Savans doivent fe borner à un genre par
ticulier, chacun fuivant fon goût & fon 
génie. 

M. de GAUJON DE ST. HUBERT lut des 
Stances morales. 

M. de BERNOI, dans un Difcours fur 
les mots fa&ices ou nouveaux, qui formè
rent autrefois deux partis parmi les gens 
de lettres, montra ce qu'il faut penfer fur 
cette controverfe littéraire, en prenant uîi 
jufte milieu. 

Après la ledure du Poème couroné, dont 
l'Auteur n'eft point encore conu, on di(tri? 

bua le Programe de l'Académie. Elle pro-
pofe pour fujet d'un Difcours, fur quelque 
point de Morale, tiré des Livres Saints* 
Les dangers de la Prévention, conformément 
à ces paroles de l'Ecriture fainte, Cavetihi 
£<? attende diligenter auditui tuo. Ecclef. XIIL' 
16. Elle donnera auflî en 1763 un Prix, 
à celui qui aura fait la meilleure Ode, ou le 
meilleur Poème ÇuxYEtabliJfement des Francs 
dans les Gaules. 

M. le Directeur termina la Séance par ces 
Vers, rçlatife au fujet qu'il avoit traité & 
à la cérémonie du jour : 
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i Une Palme immortelle efir le Prix defirable 

Qu'aux Enfens d*A POLLON nous avons préfenté ; 
Nous partageons leur fort, en ce jour mémorable, 

Où du Public le fufrage honorable, 
Nous garantit celui de la Poftérité. 

D'un concours fi brillant, Filles de l'harmonie, 
Le fpcdacle flateur a charmé vos regards ; 
Ainfi parmi les Grecs, ainfi dans l'Aufonie, 

L'Efprit, lé Goût, les Grâces, le Génie, 
Tout fe réuniffbit pour la gloire des Arts. 

JL/A Société Littéraire de CHAALONS-SUR-
MARNE tint fa féconde Séance publique de 
cette Année le i ç!u mois de Septembre. Ou 
y lut des Stances fur la mort, & cinq difé-
rens Mémoires. 

Le premier contient des obfervatîons de 
M. CAULET DE CHALETTE fur la maladie 
des bêtes à laine , communément appellée 
tlavin, ou clavelie. Après avoir donné le 
détail du commencement, des progrès, des 
fuites & des âccidens infeparables de cette 
maladie, M. DE CHALETTE conclut que c'eft 
une cfpéce de petitô vérole, qui fè mani-
fefte par une éruption de boutons ûir tou
tes les parties du corps de l'animal', prin
cipalement fur celles qui font dénuées de 
aille. ÀuflîtAt niiVIl* namif 1<*e hbtt>* 
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malades doivent être féparées du troupeau 
'& nufes, fi c'eft en été, dans une infir
merie vafte , percée de manière que l'on 
puifle y entretenir un air frais & paflant ; 
fi c'eft en hyver, l'infirmerie doit être petite, 
bien couverte, peu élevée & chaude, & it 
faut avoir l'attention de renouvellér Pair 
une fois le jour en ouvrant la porte & les 
fenêtres à Pheure la plus tempérée pendant* 
un quart d'heure 5 mais comme datls les 
grands froids il feroit dangereux de donner 
entrée à Pair extérieur , Pinfirmerie ftra 
parfuméç en y brûlant de Ydjfa fiètida, ott 
quelque autre drogue qui ait une odeur 
forte & pénétrante. 

M. DE CHALETTE propofe enfuite tes" 
remèdes qu'il convient de mettre en ufage. 
Au commencement de la maladie les échauf
fons doivent être employés pour procurer 
la fortie des boutons ; le plus commode eft 
te foufre en poudre fine à la dofe d'une 
dertiie once, mêlé avec de Pavoine & du 
fon 5 on en fait prendre une fois par jour àf 
la bête malade, jufqu'à ce que les boutons 
viennent à fuppurarion. 

H n'eft pas moins effèntiel d'aider Pex-
pulfîon du virus par toutes les voies natu
relles; les fécrétions, principalement celles 
des urines, doivent être excitées : Le fal-
pètre, ou à fon défaut le fel marin paroi* 
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fetre le diurétique le plus cficace : On ett 
fera diffoudre une once ou une poignée 
dans chaque feau d'eau pour boiflbn ordi
naire & unique. Le foufre entretient l'in
flammation , l'eau nltrée ou Talée la reftraint 
& chaflè en même tems par les urines une 
partie de Phétérogène. 

Comme la voie principale que la Nature 
prend pour fe délivrer du poifon de la ma
ladie eft la fuppuration, on doit chercher 
les moyens de Paugmentet ; rien n'y eft 
plus propre que les fêtons faits à la partie 
fupérieure du fiernum^ Pour les faire on 
lève la peau le plus qu'il eft poflîble* en la 
prenant entre deux doigts, on la perce avec 
un fer rouge, ou avec un infiniment pointu, 
on pafle dans les deux ouvertures une corde» 
dont on lie les deux extrémités pendantes, 
après l'avoir enduite dans toute fa longueur 
d'un onguent fuppuratif, ou de bafiltcumi 
chaque jour on a foin de la tirer pour re-
«louveller Ponguent & la nétoyer du pus qui 
s'y amaffe. On peut varier cette opération 
en fe fervant d'un morceau de cuir, d'une 
lame de plomp, ou de telle autre matière 
que l'on place entre cuir & chair dan$ une 
incifîon faite à la peau, enforte que ce corps, 
ne puifle fortir. Quelques jours après il fe 
forme en cet endroit un amas de matière* 
*ui s'écoule pa* l'ouverture* ç'çft ce qu'on 
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appelle une ortie. Si on fe fert d'un mor
ceau d'ellébore noir ou pie de griffon, ilfe 
forme une tumeur que l'on mène à fuppu-
ration avec le bafilicum. 

Pendant tout le cours de la maladie il faut 
en hyver nourir au râtelier les bëtes qui en 
font attaquées, avec du foin à diferétion, 
de la provinde, c'eft. à-dire de l'avoine mêlée 
avec du fon, ou de l'orge cartelé une fois 
par jour & du foufre en poudre ; en été on 
pourra les mener aux champs, en obfervant 
de choifir les heures où la chaleur fera tem
pérée, & on aura foin de les mettre au frais 
& à l'ombre pendant la plus grande chaleur. 

M. DE CHALETTE paiTe enfuite aux ac« 
cideiits qui peuvent rendre le mal plus dan
gereux; le premier & le plus commun eft 
une éruption fupprimée, ou rentrée ; il 
feut alors l'accélérer par les fêtons, les or
ties, les veflicatoires, faire une pâted'utie 
demie once tfajja fœtida, diflbute & mêlée 
avec parties égales de bayes de laurier, dont 
on donnera la grofleur d'une noix une ou 
deux fois par jour à l'animal, jufqu'à ce 
qu'il, ait recouvré l'appétit, & que l'érup* 
tion ait repris entièrement fon cours. 

Si l'éruption eft trop considérable, il eft 
néceflaire de modérer la violence de l'inflam
mation; on y parvient en faignant l'ani-
Hial à la jugulaire avec une flamme, & lui 

TVT «n e 
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tirant deux onces de fang, ou une très-
petite palette -, fi une faignée ne fuffit pas, 
on la réitérera j on pourra encore faire pren
dre un bol compofé de deux gros de fal-
pêtre incorporés dans du miel. 

Lorfque le clavin fe manifefte par des 
boutons d'un pourpre foncé, ou violet, il 
eft prèfque toujours mortel, fur tout files 
tégumens du bas ventre font de la même 
couleur & parfemés de vaifleaux noirâtres ; 
on peut cependant employer quelques re
mèdes ; les plus convenables font l'alun, 
la gomme Arabique, Pefprit de vitriol 5 on 
prendra deux gros d'alun en poudre, autant 
de gomme arabique , ou telle autre plus 
commune ; on incorporera ces poudres avec 
du miel pour un bol qu'on réitérera tous 
les jours. Pour boHTon on donnera de l'eau 
aiguifée avec de Pefprit de vitriol, jufqiTà 
ce qu'elle ait contracté un léger degré d'aci
dité 5 on pourroit fubftituer le vinaigre à 
l'efprit de vitriol, quoique peut-être moins 
éficace, mais il eft plus commun, & on 
fera des fêtons. 

Quand les brebis pleines font attaquées 
du clavin, elles avortent fou vent, ce qui 
eft plus fiinefte que dans toute autre cir-
conftance, les boutons étant alort petits & 
peu nombreux; il faut procurer la fbrtie 
oui virus , en donnant des cordiaux & \\\Jf* 
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M. DE CHALETTE finit enobfervant, que 

le clavin étant une véritable petite vérole, 
on pourroit employer fur les bêtes à laine 
l'inoculation, avec les mêmes avantages que 
Fur Pefpéce humaine. 

Le fécond Mémoire eft de M. KILLET 
DE LA PAGËRIE, fur les plantations &femis 
de bois, dans les vaftes & maigres terres de 
la haute Champagne, dont il démontre là 
fiéceffité. A l'égard du fuccès, il dépend 
de la conoiffance qu'il eft indifpenfable d'a
voir , de la qualité des terres, dans lefquel-
les chaque efpèce de bois peut réuiïîr, afin 
d'adapter les plans ou femis en conféquence. 
M. DE LA PAGERIE raporte nombre d'ex
périences , qu'il a faites lui même dans fà 
Terre. 

Le troifiéme Mémoire eft une fuite de 
THiftoire de la Ville & du Pays de Vertus, 
dont M. DE VELYE a déjà comuni^ué plu-
fieurs morceaux. Celui-ci a pour objet la 
nature du fol & fes propriétés, l'état pré-
fent de la Ville, le nombre de fes habitans 
& fon comerce. Une plaine précieufe par 
les bons vins & les grains de toute efpèce, 
qu'elle produit, une chaîne de montagnes* 
qui fournit des pierres à l'Architeâe, & 
ofre au Phificien un fujet d'étude & de ré-
flexions, des bois d'une vafte étendue, des 
fontaines minérales, des conduits fouter 
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rains formés par la nature & continués pen
dant près de deux lieues, des marcalfites 
de fer, des rochers dont la fueur raflemblée 
forme des efpèces de ruifleaux d'une eau 
très pure, font les principaux objets que 
préfente le territoire de Vertus, 

Dans le quatrième Mémoire v M. VAR-
NIER, Médecin à Vitry, traite de la cul
ture & de Pufage de l'Avoine de Hongrie. 

M. FRANCE , Auteur du cinquième Mé
moire , préfente d'une manière claire, pré-
cife & élégante les diférens avantages que 
l'on retireroit de la culture du ^fainfoin, fi 
on en faifoit ufage dans les terres de la 
Haute Champagne. / 

T 
JL/ACADE'MIE Royale des Infcripçiofts & 
Belles-Lettres de PARIS tint fa Séahce pu
blique le 12 de ce mois. Elle corn en ça par 
la diftribution du Prix propofé Tannée der
nière , qui fut ajugé à Mr. FREDERICH 
SAMUEL SCHMIDT de Berne, Confeiller-
Aulique de S. A. S. le Margrave Régnant 
de Bade-Dourlach, ProfefTeur honoraire en 
Antiquité dans PUniverfité de Bâle, & 
Membre de la plupart des Sociétés favantes 
de l'Europe. Ceft le feptiéme Prix quç 
M* SCHJWIDT remporte dans cette Académie. 
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Pour le Prix de l'Année prochaine, elle 

propofe d'examiner : Quelles étoient les limi
tes de l* Empire de CHARLEMAGNE , à la 
mort de ce Prince ? 

E X T R A I T 
If une Lettre de Paris du 17 de ce mois, 

À tocajion de la mort de ÏAbè DE LA 
CAILLE (*). 

MONSIEUR ET RESPECTABLE AMI. 

J E me reprocherois de n'avoir pas répon
du à vôtre première Lettre, fi ce délai étoit 
Féfet de ma parefle. La divine Providence 
m'a; mis cette année-ci à des épreuves, qui 
ont beaucoup coûté à la nature; je per-
dois, dans le tems de vôtre première Let
tre un vertueux Ami, dont je recueillois 
les derniers foupirs j c'étoit le célèbre Abé 
DE LA CAILLE , fans contredit le premier 
Aftronome du Siècle. Corne il m'avoit fait 

(*) L'Eloge hiftorique de ce célèbre Aftrono
me a été lu le 1 % de ce mois , à l'ouvertur* 
de U Séance de l'Académie Royale des Scien
ces , par M» d« FOUCHY , Secrétaire Perpétuel 
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fou exécuteur teftamentaire, je me fuis ocu-
pé après les obfèques des foins de liqui
der fa fucceflîon. Sa Bibliothèque & les 
inftrumens de la Science qu'il profeiToit 
faifoient tout le fond de Çk fortune. La 
folitude dont je jouis actuellement me fiât 
reflentir vivement la perte d'un Ami, dont 
les qualités du cœur , la franchife & la 
(Implicite de cara&ère fe trouvent dïficile-
ment réunies avec autant de véritables co-
noiflances en tout genre. Ce précieux 
home eft mort marcir de la feience ; non 
par un vain defir de fe rendre illuftre par 
fes découvertes, mais par le véritable & 
pur motif de pouvoir être utile à l'huma
nité. Jamais les vues d'intérêt ne font en
trées dans le but de fes travaux exceififs ; 
jamais le defir de la moindre louange n'a 
pu le mouvoir à faire part du fuccès de fes 
recherches ; l'utilité publique l'animoic 
feule. Il m'a anoncé que depuis la fin 
d'O&obre de l'Année 1761 jufqu'à la fin 
de Février 1762, qu'il s'elt alité pour mou
rir , il n'avoit pas paifé fix nuits dans fon 
lit ; tout le refte avoit été employé aux 
obfervations des étoiles du Zodiaque , 
dont il n'avoit plus que deux étoiles à 
vérifier, lorfqu'il a fucombé. Doué d'une 
fanté robufte, il s'abandonoit trop à fes 
études : Il étoit très fgbre dans fon mai> 
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ger, ne faifarit qu'un feul repas à la hâte 
par jour. Perfone n'a mieux conu le prix 
du tems. 

Si je vous faifois Pénumeration de fes 
qualités intérieures, je me rendrais ' peut 
être fufpedt d'avoir ajouté à la vérité des 
faits. Il eft mort en bon Chrétien, fans 
s'éfraïer de la fin de fes jours. Le ver de 
la mort m'a piqué, me dit-il, lorfque je 
tn'aprpchai de (on lit fur la nouvelle de 
(à maladie. Jufqu'au dernier moment les 
Médecins ont periifté à dire que la Fièvre 
dont il étoit ataqué n'étoit point dange« 
reufe; lui feul n'a jamais crû pouvoir en 
revenir. Sa tranquilité, fa confiance, fon 
amour pour Dieu étoient complets. Il a 
demandé avec inftance les fecours fpiri-
tuefe; c'étoient les feuls pour lefquels il 
montrait de fempreflement 5 il a enfin ren
du le dernier ftupir en confolant fes Amis, 
avec une douceur & une tranquilité plus 
qu'huniêiû*. 
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^-e-o-o-e-oo-oo-e-o-o-e-oO' 

LIVRES NOUVEAUX. 
TlMtfE de\Locres en grec & m français, avec 

des Differtations fur les principales quef-
fions de la Mitaphyfique, de la Phyfique 
& de la Morale des anciens, qui peuvent 
fervir de fuite ^? de Conclufion à la Phi-
lofophie du bon fens, par Mr. le Mar
quis <f ARGENS, Chambellan de S. M. le 
SiOI de PruJJe , à Berlin 1763. chez 
H A U D E & SPE'NER, 8 g . 1. Alph. & 3, 
feuilles. 

JLVLR. le Marquis d'ARGENS remplit ac
tuellement la promeffe qu'il a faite dans la 
Préface, qui eft à la tête de fa tradudlion 
HOcellm Lucanw, qui parut l'année derhiére. 
Il done aujourd'hui TIME'E de Lucres, que 
le Public attendoit avec impatience. Si la 
première Tradu&ion a eu l'approbation, gé
nérale des Savaps & des Philofophes, on a 
d'autant moins lieu de douter que celle ci 
ne foit reçue favorablement, quelle ne lui 
cède certainement rien ni en éxadiitude, ni 
en recherches & en notes favantes. On y 
verra avec plaifir, avec quel fucces, cet il-
iuftre Ecrivain faic réunir la Phiiofophie & 



NOVEMBRE I^I. m 
les Beaux Arts avec une connoiflance apro* 
fondie des Langues & de la Critique. La fi* 
délité de la traduélion & les recherches in-
tereflantes, ne font pas feuls le prix de cet 
ouvrage ; on trouvera cette Edition de Po* 
•riginal grec beaucoup plus éxadte que tou
tes les précédentes > Mn le Marquis n'aiant 
épargne aucuns foins à cet égard. Ce n'eft 
*pas tout encore 5 l'ouvrage de T1M E' E 
a été jufqu'ici fens divifion de Chapitres, ni 
de Paragraphes 5 il falloit aporter la plus 
grande attention à la lëéture de ce Philofo-
phe, pour pouvoir le comprendre5 la plus 
petite faute pouvoit arrêter longtems le 
Lefteur le plus habile i L'ouvrage iè trouve 
aujourd'hui partagé en Chapitres, & ceux 
ci en Paragraphes de manière que l'ordre y 
eft rétabli & le vrai fens de l'Auteur aifé à 
trouver. On a joint au texte des notes, 
pour éclaircir les paflàges-obfcurs. Cet ouvrage 
de TlM£*fc, qui eft intitulé, De \Amt% 

du Mondes & de la Sature, eft un tableau 
achevé de la Phîlofopbie de PYTHAGORÏ. Le 
premier Chapitre traite de l'origine des cl o~ 
îès en général} le 2 de PAftronomic 5 le 3 
des Eléments 5 le 4 des Corps & de leur 
génération & le 5 de ce qui regarde l'homme 
proprement dit. On traite dans les DHTer-
tations qjui fuivent ces f Chapitres de tou
tes les fitatiéres qui fe trouvent dans Tras'B • 
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Elles font remplies de Critique, de Philofo 
phie, d'Hitloire & de Remarques très cu-
neufes fur les Beaux Arts & les, Sciences» On 
peut regarder en un mat la PHILOSOPHIE DU 
BON-SENS, les Diflertations fur OCELLUS LU* 
CANUS & celles dont il efl; ici queftion, 
*,ome un ouvrage complet, propre à éclair-
eir la Philofophie ancienne; le tout accom
pagné de Remarques fur la nouvelle Philo* 
lophie & fur Les Beaux Arts» 

Jji M i L E ou de l'Education, par JEABT 
JAQUES ROUSSEAU &C. 

Le$ teneurs de ce Journal auront peut-
être été fnrpris, qu'après avoir anoncé dans 
nos Nouvelles du Mois de Juin dernier (*) 
la dénonciation faite au Parlement de taris 
& t* prohibition du fameux ouvrage de 
M* R O U S S E A U , nous n'ayons plm parlé 
d'un Livre , qui a fait autant de bruit & 
qui a atiré Fatention de plufieurs Gouverne
ment. Nous avouerons , avec ingénuité, que 
mus avons été arrêtés par la dificulté que nom 
avons trouvée d'aprécier cet ouvrage à fa jujle 

- valeur ; £jf pour fatisfaire à ce que nom devons 
au Public, nous fontes bien aifes de pouvoir 
fubjtititer ta à notre propre jugement 9 ttlui 

. qu'en ont porté les Auteurs de la Bibliothèque 
• *-r r - — — — • 
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des Sciences t dans te Volume qui renferme lv 
Mois d'AyrU, Mai è? Juin de cette Atmpe : 
Voici comme Us $yexprtmtnt à la paçe 484. 

jirt. de Parts ? & On y trouve un mé
lange étonaat de vrai &,4$ feux* d'exce^ 
leiis principes & des paradoxes dangereux 
de levons pleines de ftgçJTe & de maxin^ç 
d'une bizarçrie furprenaïue^ de préçeptçf 
admirables pour: l'Education & de coâîeik 
impraticables prefquç à tous ceux qui ,y 
travailler^; *d^vue*fHae$ ou profondes,qvi 
^aroiiiJjnt puifées dan» le exerce tfuti 
monde cJk)i(ï,,& d'écajrt̂  ioatendus qp'oft 
Oiroiroit p&t\& (je (a pteu$>?,d'uft home de 
4?é*ne*quitf*&ft jamais, fofli, ,de ,fcn Çahi-
*iet4 d'où j^yoit tes outrer f non tek qu'ils 
font en.éfeto, Jiia» t^s ^ue/ftlort lui, ils 
devraient être» d'encouragtfro«*# à la crain
t s de i feur * la vertu, à ^cferfeclion , & 
Ae trait* enroénimée contre: n& Révélation 
*jui e»^ft 1* premier npni> de morceaux 
pleins dé- fén^* de feu » d'énergie contre 
les préjugés* te fuperûkk>n,; la crédulité, 
& de tirages' dont à pei*ve .©*> .peon ^ W -
nir la ieâu^i tant e W font injurkufes 
à la vérité de la papote w Dieu * sèglf 
unique de fc ioL Le? plus illuftres PhÔâ  
fophes, SOCRJLTE lui même le plus grand 
de totfc* jr, fwt àttéa»#^a|i& pieds de JÊ-
%V^(^M$rs la Morale dafo^ Evangile y eifc 
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noblement aprétfiée à (à jufte valeur", & 
Tes vertus perfbnelles-, ainfi que Tes fou-
franees, célébrées avec un fiiblime dont le 
ton afedueux émeut, atendrk, élève , ra
vit en admiration; mais en même tems 
& de la même bouche, chofe incroyable! 
on s'y déclare avec une fierté mfuporta-
b\é contre les mkacles qui démontrent la 
miflïon célefte de ce Sauveur ; on y étala 
avec compfaifanoe les objeâions tas plus 
triviales & les plus fbMfc comfcc<la divinité 
de fii detfriwe \ on y tourna auctecieufifc. 
ment en ri&cula-^kifpinftiai* dfct Livut* 
fkrés* & fon conduit de toi» éeiti V quoi? 
Rie», fie* n'e# $v£m admettant; la Mo
rale dePEvartgile, on peut feftetfdans- le 
doute flir la vérité de» tourte refte. 

C'eft à tin Vicata* Savoyard « a - Ml 
ROUSSEAU çiftte ce* énormes coi cradio. 
tions. Il ^introduit feifan* à un* jetme- ho
nte fa confeffion de foi, 8* apvè* avoir 
achevé dans la bouche de aetBftléfiatttque* 
le parallèle ftiblW etitr* Soc**?* & 
JESVS-CHRIST, parallèle quhte tinmino par 
ces remarquât^ paroles, Oui, Ji ta vie & 
la mort de SqokaTfr fin* £** Jtt*> l*viê 
& la mort de Jftsm-CHMS* [M dbm 
JXeu 9 voici corne il continue : 

*> Dirons nous que PHîftbire de» l'Rvan» 
»gil* e& inventé? à plaîfi* ? Ma» Ami G* 
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, r n'eft pas ainfî qu'on invente , & les faits de 
M-SOCRATE, dont perfone ne doute, font 
„ moins ateftés que CQUX de JRSUS-CHRIST. 
,/Au fcmd c'eft reculer la dificuité fans la, 
5> détruire 5 il feroit plus inconsevable que 
55 plufieiœs homes enflent fabrique ce Li-* 
J3 vre,t qu'il ne Pefr qu'un feul en ait 
„4itt»rsi le fujet ! Jamais des Auteurs Juife, 
,3 n'euffenfr trouvé ni» ce ton, ni cette mo-
9S*a&&v ô? lytm>îgile a des caradires de 
„,vértfé, Ji gxand*> fi frepans, fi parfait*. t 
„.irten$Jm$mfokiês9 que PlnvvtimY en feroiâ* 
„^*j gva*diqt* le Héros. Avec, tout cela, 
„ ca même, fcvangifc eft ptein de chofes in-, 
^-oioyables!, de chofes qui répugnent à la 
,,'ïftifon , & qu'il eflp impoifibie à tout 
„home ieflékde concevoir, ni d'admettre*. 
w~Qt** foire aû  mttku de toutes ces cou*. 
^ttàdiéHons ?» Sts* toujours modefte? &> 
,yci«eonfpec$, mou en&nt ; qefpe#er ea* 
rf&mM* cet qu'o» nje fournit nLrejatter, ni. 
„ comprendre, & s'ttuoailier devant le grand, 
„Et*e qui feu! faà* k vé»té. Voilà \% 
jfèeptkijiHi itwolbntaire où ja fyis refté* 
„-&€. j * ne cherche à (avoir que ce qui, 
w- importe à m»conduite: Qiiant au* dog^ 
„ mes, qui n?fn#toe*ttk qi fîir-les aiâions, ni< 
w fur ta morale & dont tant de. gens fe 
w tourmentent^ je* nQ.na?ea mets, nullement. 
nm ^m. Je regacO» çwte# les Religions 
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„ particulières corne autant d'inftitutions fa-
„ lutaires. *. qui peuvent toittes avoir raU 
„ fon dans le climat, dans le Gouverne-
,3 ment, dans le génie du peuple * ou dans 
,5 quelque autre caufe locale, qui rend l'un 
„ préférable à l'autre félon les terns & te& 
„:lieux. Je les crois toutes boues» quand. 
>y on y fert Dieu convenablement »* Ir cui-
,j te eflentkl eft celui du Cœur &c. 

Conféquemmenc à cette indiférence pooe 
les dogmes & pour le culte extérieur* CIL 
comprend bien que le Savoyard de M~: 
ROUSSEAU, ne doit fe faire aucun ferupule 
de célébrer la Mefle , quelque idée qu'il 
aye d'ailleurs des mifteres qui en font l'ob
jet -9 mais ce qu'on ne croirait pas, s'il ne 
le difoit, c'eft jufqu'à quel point il porte, 
la révérence & la docilité pour les inten
tions dont l'Eglife érige qw'un Prêtre foit. 
revêtu y terfqu'il aficie à F Autel. Ecoutons. 
lé lui même, „ Qpand j'apr<tàhe^J/M7*.du 
,5 moment àe lia comfëcnation, je me ic-
„ cueille pour la faire, avtc toutes les Mfpo-
„fttions qu'exige PEglifir & la grandeur du. 
5> Sacrement ; je tache d'anéantir ma rai-
93 fon devant fa fuprême Intelligence s Je 
93 *ne dis aia es - tu pour mefuretr la puit 
9jfèn<ce infinie ? Je prononce avec refpe& 
95 les mot* Sactamentaur & >e done à leur 
„éfetT toute "k foi qui dépend de m$î» 
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.^cevable, je ne crains pas qu'au jour du 
n jugement, je fois, puni pour l'avoir j*-
>y> mais profané dans .mon Cœur. 

Hé ! bon Vicaire, que les contradictions 
vous coûtent peu ! Tout ' oçupé à ébran-
1er la foi au Cbriftianifme, dans refprit 
•d'-un jeune home, ayee lequel vous vous 
ouvrçz de la manière la plus indiferette & 
la plus téméraire* que voulez yous qu'on 
penfe, d'un home qui célèbre le miftére 
de la tranfubftantiation avec tant de révé
rence , pendant qu'il fait profeflîon <le ne 
point fe mettre en peine des Dogmes, dont 
tant de gens fe tourmentent 5 d'un home 
qui trouve l'Evangile tout plein de chofes 
qu'on ne fauroit admettre 9 parce qu'elles ré
pugnent à la raifon , & qui en oficianc 
à la Mefle fe recueille pour faire la confé-
cration avec toutes les difpofîtions qu'e
xige l'EgUfc ; d'un home qui fe dit en te
nant THoftie qu'il vient de confacrer & 
où il ne voit & ne goûte que du pain, 
quoiqu'il tache de croire qu'il l'a convertie 
au propre Corps de Chrift , qui è$-tu pour 
ntefurer la puijjancc mfinic ? mais qui re
jette fièrement les Dogmes du pur Evan-
glie, parce qu'ils font incompréhenfibies, 

impénétrables à fes foibles lumières > d'un 
home qui nie les miracles de cet Evan
gile , & qui fe perfuade , autant qu'il U 

, Dôut actuellement • Qu'il vient d'opéror \m 
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même le plus grand miracle? De grâce 
MONSIEUR le Vicaire, -étudiez la Reli
gion avant que de k combatre. Soyez d*a* 
cord avec vous même; mettez fi vous le J 

pouvez quelque harmonie dans vos pri»-
cipes, avant que de vous ériger en Pré
dicateur du Pyrrhonifme au rilqu^ d'ètce 
trouvé faire la guerre à Dieu. » 

E N I G M E . 

jfV 'a blancheur qui brrHe en moi* 
Se joint le plus noir caractère : 
Il n'eft rien que je ne tolère; 
Mais je fuis méchant quand je bois. 
3+r-rr-7T-7r-(r u « «TrTr-TrTru ;/i et \rfa 

T A B L E . 

JL# SSAI OÙ Ton fe p-opofe de montrer 
. que le joug de l Evangile efi léger , 
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